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        Michelle Willingham, l’une des auteurs phares de la collection, a réussi le pari de réunir ses deux passions d’enfance, l’Histoire et l’écriture. Depuis 2009, elle a publié plus d’une vingtaine de romans dans «LesHistoriques», et ce pour notre plus grand plaisir !
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        Écosse —1171


        —Il faut que je vous dise… Ma fille n’est pas tout à fait comme les autres.


        Rhys de Laurent lança un regard étonné au chef Alastair MacKinnon. Pas comme les autres? Qu’entendait-il par là?


        Une fugitive expression de douleur traversa le visage de son interlocuteur. Il ouvrit la bouche, la referma, et Rhys attendit courtoisement qu’il veuille bien s’expliquer.


        Comme rien ne venait, il demanda:


        —Est-elle vérolée? Ou acariâtre?


        Alastair MacKinnon secoua vigoureusement la tête.


        —Grand Dieu, non! La beauté de son visage et la douceur de son tempérament sont reconnues de tous. Elle est différente, voilà tout. Vous comprendrez ce que je veux dire quand vous serez mariés.


        Rhys n’avait jamais éprouvé le moindre enthousiasme à la perspective d’épouser la fiancée écossaise qui lui était promise depuis toujours. Et après deux longues semaines de voyage pour atteindre Eiloch et l’interminable traversée de terres pauvres et désertées, il n’avait pas non plus la moindre envie de vivre dans ce pays perdu, loin de ses amis et de sa famille.


        S’il était là, c’était pour honorer ses obligations. Il était un homme de devoir, même s’il doutait, pour une fois, de respecter des engagements qu’on avait pris pour lui alors qu’il n’était qu’un enfant.


        À dire vrai, il avait surtout parcouru tout ce chemin dans l’intérêt de son jeune frère, Warrick, qui ne possédait aucun domaine, du fait d’un grave désaccord avec leur père. Ces lointaines terres d’Écosse seraient pour lui l’endroit idéal pour vivre en paix, hors des tensions qui régnaient à la cour. En cas de besoin, Warrick, bien entraîné au maniement des armes, pourrait défendre la vieille forteresse contre ses ennemis. Et pourquoi son frère n’épouserait-il pas lui-même la jeune promise, si on parvenait à convaincre Alastair MacKinnon de l’opportunité de cette substitution?


        Les terres des MacKinnon, en dépit de leur état évident de déshérence, n’étaient pas sans valeur et, pendant cette période de conflit incessant entre les Normands et les Scots, Rhys était conscient de l’importance du rôle que sa famille avait à jouer dans la région1. Son père avait conclu avec le clan MacKinnon une alliance qui dépendait de son mariage.


        Mais il voulait d’abord voir la fiancée.


        —Je souhaite être présenté à ma future épouse avant de donner mon accord pour la célébration de la cérémonie, déclara-t-il d’une voix forte. C’est la moindre des choses, pour elle comme pour moi.


        Le rude visage d’Alastair afficha une expression soucieuse.


        —C’est que… Cela risque de poser un problème. Dès son plus jeune âge, Lianna a décrété qu’elle se refusait à épouser un Normand.


        Rhys n’en fut pas surpris. Depuis que les Normands avaient envahi la Grande-Bretagne, plus d’une fille du pays avait refusé pareille union. Celle d’Alastair s’était montrée particulièrement précoce, voilà tout.


        —C’est bien pourquoi nous devons apprendre à nous connaître. Si cette union ne lui sied pas, votre fille est en droit de changer d’avis.


        Mais le chef du clan secouait déjà la tête.


        —Non, il n’en est pas question. Je connais bien Lianna. Si vous vous présentez à elle comme un prince normand, elle ne fera aucun effort pour vous connaître. Bien au contraire, elle consacrera toute son énergie à éviter ce mariage. Si vous tenez à la voir avant votre union, il faut trouver une supercherie…


        Il réfléchit un instant, puis reprit:


        —Revêtez l’habit écossais et débrouillez-vous pour la rencontrer comme par hasard. Profitez des circonstances pour faire valoir vos qualités d’homme. Vous la trouverez infiniment plus agréable si, d’emblée, elle ne voit pas en vous un ennemi.


        Il ajouta, le regard soudain étréci:


        —À moins que vous ne soyez trop fier pour porter notre costume?


        Rhys réfléchit un instant. Alastair MacKinnon avait raison. S’il se présentait à Lianna comme le fils d’un chef normand, elle le considérerait comme un étranger et le rejetterait, quoi qu’il dise ou qu’il fasse. La peur et l’hostilité inspireraient sa réflexion, ce qui constituait les pires fondations pour un mariage.


        —Je vous comprends. Mais je n’apprécie guère la perspective de mentir à ma prétendante.


        —Vous n’avez pas besoin de lui dire votre nom, rétorqua Alastair, dont le regard gris pétillait maintenant sous ses épais sourcils. Je connais ma fille, je vous le répète. Elle s’adoucira devant des manières courtoises. Vous verrez alors quelle belle personne se cache sous ses airs de sauvageonne.


        Son regard redevint perçant, tandis qu’il poursuivait:


        —J’ai entendu beaucoup de choses à votre sujet, Rhys de Laurent. On dit que vous êtes un homme loyal, respecté en tant que chef. Si je n’en étais pas persuadé, je ne vous confierais pas Lianna.


        Rhys ne releva pas le compliment car il savait que, de toute façon, le Scot n’avait pas le choix. Si lui, fils aîné du puissant chef normand Edward de Laurent, n’acceptait pas Lianna en tant qu’épouse, son père aurait le droit de reprendre les terres d’Eiloch et d’installer des soldats normands aux commandes de la forteresse. Il aurait pu agir ainsi plus tôt, mais, par égard pour sa propre mère, Margaret, il ne l’avait pas fait. Bien qu’elle soit une Normande, elle aussi, elle avait profondément aimé Fergus MacKinnon, son second époux, et avait coulé de longues années heureuses sur leurs terres d’Écosse, qu’elle considérait comme son sanctuaire.


        Alastair fit signe à l’un de ses hommes d’approcher et lui donna un ordre en gaélique dont Rhys comprit chaque mot. Il avait en effet appris la langue Scot dès son plus jeune âge, sa grand-mère, dans sa sagesse, ayant estimé qu’il ne pourrait être accepté de ses cousins écossais, s’il ne parlait pas leur langue.


        Le serviteur disparut, et Alastair reporta son attention sur lui.


        —Je crois que vous serez satisfait de votre mariage, une fois que vous aurez compris les particularités de ma fille.


        Rhys soutint son regard.


        —C’est à moi d’en juger.


        Alastair opina du chef.


        —Chaque jour que Dieu fait, à l’heure du déjeuner, elle fait une promenade à cheval jusqu’au rivage. Vous pourrez la trouver près du dolmen. Mais, je vous en conjure, ne lui faites pas savoir qui vous êtes. Du moins, pas tout de suite.


        Le serviteur revint avec des vêtements du cru. Alastair lui fit signe de les donner à son visiteur.


        —Mettez cela, Rhys. Et je vous souhaite bonne chance.


        Rhys prit le pantalon et la chemise qu’on lui tendait.


        —Comment pourrais-je être sûr de la retrouver là-bas?


        Alastair soupira.


        —Ma fille est une personne d’habitude. Elle prend son déjeuner au pied du dolmen depuis un an. Croyez-moi, elle y sera.


        Cette affirmation était pour le moins déconcertante, mais Rhys la prit pour ce qu’elle était. Il inclina la tête.


        —Comme vous voudrez.


        ***


        Lianna mettait un point d’honneur à entretenir son environnement dans un ordre parfait. Le sol dallé de la pièce luisait sous le rayon de soleil filtrant par l’étroite fenêtre, et la courtepointe était soigneusement tirée sur le lit. Elle fit courir son doigt sur la surface du coffre et constata avec satisfaction qu’il était propre, comme cela devait être. Le spectacle de sa chambre la remplissait toujours de satisfaction. Elle éprouvait un vif contentement à l’idée que, chez elle au moins, elle pouvait contrôler sa vie.


        On frappa légèrement à sa porte, qui s’ouvrit aussitôt sur Orna, sa nourrice.


        —J’ai des nouvelles pour vous, Lady Lianna. Le Normand et ses hommes rencontrent votre père ce matin.


        Une sueur froide mouilla le front de Lianna. Depuis que les hommes d’Edward de Laurent avaient annoncé leur arrivée, elle se refusait à penser à l’imminence de ce mariage. La perspective d’épouser un étranger, un Normand qui plus était, lui était tout à fait insupportable. Bien qu’elle ait été promise à Rhys de Laurent dès sa plus tendre enfance, elle était prête à tout pour éviter cette union.


        Et voilà que le moment d’agir était arrivé.


        Son regard se porta sur les traces de pas que sa nourrice avait laissées en circulant dans la chambre. Incapable de supporter la moindre souillure, elle alla chercher le balai de bruyère posé dans un coin de la pièce.


        —Cet homme ne sera pas mon époux, Orna, décréta-t-elle en chassant de quelques coups de balai énergiques les infimes traces de boue qu’elle envoya dans le corridor. Je trouverai un moyen de rompre cet engagement.


        Elle se refusait à croire qu’il puisse en être autrement. Cela faisait maintenant des années qu’elle épargnait chaque sou dans le but de racheter sa liberté auprès de Rhys de Laurent. Elle avait renoncé aux rubans, aux dentelles et autres fanfreluches appréciées des filles de son âge, préférant consacrer son argent à quelque chose qui avait infiniment plus de valeur à ses yeux: sa liberté.


        Orna fronça les sourcils.


        —Cela ne sera peut-être pas possible, Lianna.


        S’agenouillant, Lianna se mit à frotter avec un chiffon l’endroit qui avait été sali.


        —Quand on veut vraiment une chose, elle devient possible.


        Il fallait qu’il en soit ainsi. La perspective de devoir se livrer corps et âme à un inconnu lui était insupportable. Rhys était né et avait grandi en Angleterre; il ne connaissait rien de leurs us et coutumes. Il ne parlait probablement même pas leur langue!


        À l’idée de se retrouver dans le lit d’un ennemi, de devoir porter ses enfants, elle sentit tout son être se révulser. Elle ne put réprimer un long frisson d’effroi. Son père avait dû céder aux circonstances mais, elle, elle ne se laisserait pas faire.


        —Quand Rhys de Laurent entendra ma proposition, il sera ravi de retourner en Angleterre sans moi. Mon père restera le chef du clan MacKinnon et tout redeviendra comme avant.


        Elle s’accrochait désespérément à cette idée, parce que c’était le seul avenir qu’elle imaginait pour elle. Vivre chez elle, au sein de son clan, selon un mode de vie immuable et rassurant.


        Redressant les épaules, elle ajouta d’une voix ferme:


        —C’est l’heure de ma promenade, Orna. Mon panier est-il prêt?


        Aujourd’hui plus que jamais, elle avait besoin de sa longue chevauchée quotidienne le long du rivage. Le vent de la vitesse l’aiderait à chasser de son esprit les nuages menaçants de l’avenir.


        —Et si notre chef vous demande de rencontrer votre prétendant, mistress? objecta Orna avec son bon sens habituel. Vous devez être là pour obéir.


        À l’idée d’être exhibée comme un animal à la foire aux bestiaux, Lianna frémit de colère.


        —Je ne suis pas encore mariée, que je sache.


        S’emparant de ses bottes, elle s’apprêta à sortir.


        —J’y vais, Orna. Va faire porter mon repas aux écuries.


        —Je vous en prie, mon petit, la supplia sa nourrice en lançant un regard inquiet vers la porte restée entrouverte. Vous devez épouser Rhys de Laurent et lui donner un fils, vous le savez bien. C’est seulement à cette condition que nous pourrons tous rester vivre ici, dans la paix et la sécurité. Si vous le contrariez, le Normand peut se mettre en colère et nous renvoyer de ces terres. Alors, nous n’aurons plus aucun endroit où vivre.


        Lianna s’arrêta un instant sur le seuil.


        —Ne t’inquiète pas, Orna. Je trouverai un moyen d’empêcher ce mariage, tout en faisant en sorte que mon père garde Eiloch. Personne ne nous le prendra jamais, je te le promets.


        Dût-elle donner à l’étranger tout l’argent qu’elle avait, et plus encore. Elle était prête à travailler dans les champs s’il le fallait, à tisser et filer tout le jour. Même à garder les moutons.


        Orna la regarda, hésitante.


        —Mais… Ne pourriez-vous pas essayer d’être l’épouse qu’il désire?


        Non. Il était hors de question d’envisager une telle éventualité!


        —Orna, répondit-elle avec un sourire entendu. Je sais ce que je vaux. Aucun homme ne m’a jamais trouvée séduisante. Si ceux de mon clan ne se soucient guère de moi, je ne vois pas pourquoi un étranger le ferait.


        Elle ajusta son capuchon de laine sur ses cheveux d’une éclatante rousseur. Elle avait toujours eu du mal à les domestiquer, bien que les brossant énergiquement chaque matin soixante-dix-sept fois. Pas une de plus, pas une de moins. Et qu’elle s’apprête à recommencer au retour de sa chevauchée.


        —Je serai de retour dès le début de l’après-midi. C’est promis.


        Orna lui adressa un regard dubitatif, mais ne dit rien. Lianna passa devant elle, ses bottes à la main, et traversa le hall, saluant d’un bref hochement de tête les hommes qui s’y trouvaient. Le visage de son frère, Sian, s’éclaira d’un sourire fugitif et il lui fit un geste de la main. Elle le lui rendit et s’empourpra en entendant l’un des hommes marmonner entre ses dents:


        —Heureusement, ce n’est pas nous qui allons devoir l’épouser. Bon courage à son futur mari!


        Elle n’aurait su dire qui avait parlé et préféra faire mine de n’avoir pas entendu. Redressant les épaules, elle passa son chemin, non sans apercevoir du coin de l’œil son frère qui sanctionnait d’un énergique coup de coude son plus proche voisin, Eachann MacKinnon. Elle appréciait son soutien mais, hélas, elle n’était que trop consciente de quolibets, qu’elle suscitait toujours sur son passage.


        Tous trouvaient étrange qu’elle s’en tienne chaque jour aux mêmes rituels, comme celui, par exemple, de se rendre au dolmen pour y déjeuner. Mais elle aimait les rituels. C’était pour elle un réconfort que de savoir ce qu’elle allait faire chaque jour, à chaque heure.


        Sian vivait comme l’oiseau sur la branche, allant d’une activité à une autre, de préférence amusante, sans se soucier du lendemain. Son attitude pleine d’assurance n’était pas dépourvue d’une certaine arrogance, mais Lianna préférait réparer les dommages causés par son insouciance plutôt que de lui chercher querelle.


        Leur demeure était plus grande que les autres, comme il seyait à l’habitation d’un chef de clan. Constituée d’un haut donjon de bois et de pierre, elle pouvait abriter une vingtaine d’hommes dans les communs et hébergeait la famille dans trois vastes pièces au premier étage. La salle des gardes était située au deuxième étage, d’où l’on pouvait voir la plaine jusqu’aux confins des collines couvertes de forêt.


        À l’intérieur de la clôture de pieux solidement fichés dans le sol, à côté des écuries et d’une étable, s’alignaient encore en demi-cercle les masures au toit de chaume de quelques paysans. Et au milieu de tout cela circulaient en liberté porcs, volaille et chiens, jappant, grognant et caquetant à vous en casser les oreilles.


        En passant devant les chaumières, Lianna s’assura, comme chaque jour, que nulle d’entre elle n’offrait le moindre spectacle de déréliction. Sian ne souhaitait pas qu’elle interfère dans la vie de la place forte, mais elle aimait à s’assurer que tout allait bien. Elle savait quelles familles avaient assez de blé et de victuailles pour affronter l’hiver et quelles autres risquaient de souffrir de la famine. Et elle était fière de pouvoir dire quelles femmes allaient donner naissance à un enfant et qui venait de passer de vie à trépas. Tous croyaient que c’était Sian qui avait pris la relève de leur père vieillissant, mais c’était elle et elle seule qui connaissait les besoins du clan. Et cela lui conférait un sentiment de fierté bien utile, étant donné le manque de considération dont la plupart des hommes la gratifiaient.


        Quand elle eut franchi la clôture et que le vaste espace de la vallée s’ouvrit devant elle, Lianna pressa doucement les flancs de son cheval qui s’élança au galop. Le vent rabattit ses cheveux sur ses épaules et elle leva le visage vers le ciel, s’emplissant de l’allégresse que lui procurait toujours cette course solitaire.


        Comme elle se rapprochait de la côte, elle ralentit l’allure de sa jument et prit la direction du dolmen. L’imposant autel de pierre se dressait sur la lande peuplée de bruyère et d’ajoncs depuis des centaines d’années, des milliers peut-être, et elle s’interrogeait souvent sur les coutumes des druides qui l’avaient installé là.


        Chaque jour que Dieu faisait, elle prenait sa collation sur cette pierre, heureuse de ne pas devoir s’attabler au donjon avec les autres et supporter leurs plaisanteries et la grossièreté de leurs propos. D’aussi loin que ses souvenirs remontaient, alors même qu’elle n’était encore qu’une petite fille privée de mère, elle avait toujours chéri la solitude.


        Pourtant, ce matin-là, quand elle arriva au rocher, un homme s’y trouvait déjà. Un sentiment d’inconfort l’envahit aussitôt et son sourire s’évanouit. Cet homme n’avait pas le droit d’être là. Du moins, il n’avait rien à y faire. Qui pouvait-il bien être? Un instant, elle se demanda s’il s’agissait d’un Normand. Puis, voyant sa tenue, typique des habitants des Highlands, elle écarta avec soulagement cette idée.


        Pourtant, elle qui connaissait chaque membre de son clan et de celui des MacKinloch, leurs voisins, elle aurait juré ne l’avoir jamais vu. Et le plus surprenant, c’était que l’inconnu paraissait l’attendre.


        Indécise, elle mit sa jument au pas. L’homme avait des cheveux bruns coupés très court et une barbe de quinze jours. Mais c’étaient ses yeux qu’on remarquait le plus. Ils étaient du même bleu foncé que celui de la mer près de l’horizon et ils en possédaient la beauté sauvage.


        Lianna lui adressa un salut de la tête et sursauta presque quand il leva la main pour lui répondre. Son instinct lui disait de faire demi-tour. De rentrer chez elle au plus vite. Mais elle se surprit à arrêter sa monture pour mieux observer l’étranger.


        Va-t’en! murmura en elle une petite voix inquiète. Cet homme est un intrus.


        —Je vous souhaite une bonne après-midi, mistress. Bel endroit pour se promener, n’est-ce pas?


        Il parlait en gaélique, mais sa voix recélait un soupçon d’accent. Peut-être venait-il d’Aberdeen ou même d’Oban? Difficile à dire. Intriguée, Lianna fit encore avancer sa jument de quelques pas. Tout en lui trahissait l’homme de commandement et il portait son assurance comme une arme.


        Son aspect captiva aussitôt son attention, et, le cœur battant, la bouche sèche, elle l’étudia tout à loisir, sans se soucier des convenances. Il avait une cicatrice au creux de la gorge comme s’il avait rencontré là la lame d’un poignard, et l’expression de son visage était virile et décidée.


        Il était vêtu d’un léine de lin couleur safran et portait sur les épaules un brat2 aux couleurs du clan MacKinloch, bleu et vert. Elle ne l’avait cependant jamais rencontré auparavant. La curiosité en éveil, elle se sentit partagée entre son désir d’en savoir davantage et son instinct, qui lui conseillait de regagner la demeure paternelle.


        Décidément intriguée, elle ne fit pas un geste. La chemise, assez longue, était malgré tout trop étroite pour le buste vigoureux de l’homme, et l’étoffe tirait un peu sur ses larges épaules. Sous les braies, elle devinait des jambes longues et musclées.


        Elle resta là, sans trouver une parole à formuler, le cerveau comme soudain rempli de paille.


        —N’ayez crainte, dit enfin l’inconnu.


        Elle prit conscience que sa main étreignait frénétiquement la dague du poignard qu’elle portait toujours à la ceinture. Elle balaya d’un regard méfiant le long corps mince et musclé de son interlocuteur. Ami ou ennemi? Son frère lui avait appris à se défendre et, si nécessaire, elle n’hésiterait pas à attaquer. Mais, bizarrement, elle croyait l’homme quand il affirmait qu’elle n’avait rien à craindre. Il n’avait pas bougé d’un pouce, agissant envers elle comme il l’aurait fait avec un cheval sauvage, prêt à s’enfuir.


        —Êtes-vous un visiteur? s’enquit-elle, en s’arrachant un sourire.


        Il hocha la tête.


        —Oui… Je suis venu pour les noces.


        Ses noces à elle, bien sûr! Elle s’efforça de dissimuler son désarroi. Ce n’était donc qu’un invité du clan MacKinloch, finalement. Peut-être même un lointain cousin de sa mère. Elle l’étudia un instant, anxieuse de savoir qui il était exactement. Il ne ressemblait à personne de ce clan.


        Elle entendait presque son frère lui dire: «Retourne immédiatement à la maison. Tu ne dois pas parler à un étranger.»


        S’il était là, Sian se serait emparé de ses rênes et, d’autorité, lui aurait fait rebrousser chemin.


        Pouvait-elle se permettre de jeter un dernier coup d’œil à l’étranger avant de rentrer? Elle hésita, mais, avant qu’elle ait eu le temps de tourner les talons, il lui sourit. D’un sourire éclatant qui éclaira tout son visage tanné par le soleil et le vent. Lianna sentit soudain l’air se bloquer dans ses poumons.


        En général, les hommes ne se donnaient pas la peine de lui sourire. La plupart du temps, quand ils la croisaient, ils se contentaient de rouler comiquement des yeux, comme pour se moquer d’elle. Ou bien, ils laissaient échapper un soupir exaspéré, tandis que son frère s’excusait pour elle.


        Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Il n’y avait personne. En tout cas, aucune jolie fille à qui le bel inconnu aurait pu adresser ce sourire charmeur.


        C’était certainement le plus beau spécimen masculin qu’il lui ait été donné de voir. Et décidément, oui, c’était bien à elle qu’il souriait. Sans doute ignorait-il qu’il avait devant elle la future mariée.


        Elle aurait dû partir, elle le savait. Mais elle détestait plus que tout déranger ses habitudes. Chaque jour, à la même heure, elle prenait son déjeuner au dolmen. Cela lui donnait une heure rien que pour elle à regarder la mer et à rêver. Sa vie tout entière était constituée de morceaux qui s’organisaient en un schéma bien précis. À chaque heure du jour, elle savait exactement où elle devait être et ce qu’elle devait y faire.


        Mais, tout à coup, c’était comme si une force inconnue avait fait éclater en morceaux cette belle organisation. D’abord, il y avait eu l’arrivée du Normand. Puis l’apparition soudaine de cet homme, qu’elle ne connaissait pas.


        Sa présence dans son refuge venait de réduire à néant la perspective d’un déjeuner tranquille. Mais c’était son coin, après tout. C’était donc à lui de partir.


        —Si vous cherchez le chef des MacKinnon, il est chez lui, dans sa demeure, l’informa-t-elle en pointant le doigt vers le chemin. Suivez cette direction et vous y parviendrez. Mon père vous offrira bien volontiers l’hospitalité.


        Elle s’attendait à ce qu’il obtempère. Mais il ne fit pas mine de bouger. Elle remarqua alors qu’il n’avait pas de cheval. L’avait-il déjà confié à leurs palefreniers?


        —Vous semblez bien pressée de vous débarrasser de moi, remarqua-t-il tranquillement.


        Elle allait acquiescer, mais se retint juste à temps.


        —Quel est votre nom?


        S’appuyant contre le dolmen, les bras croisés, le Highlander porta son regard vers la mer. Une fine ligne de nuages blancs barrait l’horizon comme un nid de plumes sur le faîte d’un toit, et le soleil allumait sur l’eau de miroitantes nappes de feu.


        —Vous pouvez m’appeler Gavin MacAllister.


        Un MacAllister? Cela semblait peu crédible.


        —Pourquoi portez-vous les couleurs du clan MacKinloch, dans ce cas?


        Il lui décocha un nouveau sourire.


        —Mon cheval m’a flanqué dans la boue. J’ai dû emprunter des vêtements. Et vous, vous êtes Lianna MacKinnon. La future épousée.


        —Malheureusement, oui.


        Lianna ne fit aucun effort pour cacher sa répugnance.


        —Vous ne semblez guère enthousiaste à la perspective de vous marier?


        Elle ne put retenir une grimace.


        —Non, en effet. Quelle jeune fille se réjouirait d’être mariée de force à un étranger? Un homme peut-être mauvais, ou en tout cas indifférent?


        —Ou peut-être bon et prévenant.


        —Comment cela se pourrait-il? C’est un Normand! Il exigera de moi que je quitte tout, mon clan, ma famille, et même que je modifie ma manière de me vêtir.


        Elle frissonna à cette idée et ajouta dans un souffle:


        —Je veux rester ici, au milieu des miens. Ils ont besoin de moi.


        Elle n’avait aucune idée de la raison pour laquelle elle confiait cela à un étranger.


        —Et vous, s’enquit-elle pour changer de sujet. Vous êtes venu à Eiloch pour les noces, disiez-vous?


        Tout en parlant, elle vidait son panier de ses victuailles, qu’elle étalait sur le dolmen. Elle n’avait pas grand-chose à manger, mais on lui avait appris à partager. Rompant le pain, elle lui en offrit un morceau.


        Il tendit la main, mais ce fut pour s’emparer de la sienne.


        Elle se figea, tandis qu’une douce chaleur naissait en elle. Comment quelqu’un qu’elle ne connaissait pas pouvait avoir un tel effet sur elle?


        —Je suis venu parce que ma famille veut nouer une alliance avec votre clan, expliqua-t-il.


        Lianna passa mentalement en revue les MacAllister qu’elle connaissait. Il y avait bien dans le Sud un sept3 qui devait être apparenté à Rourke MacAllister. Elle allait lui poser la question quand il l’interrompit, lui tenant toujours la main.


        —Je suis désolé qu’on vous ait contrainte à ce mariage. Je sais ce que c’est que de devoir se plier à la décision d’autrui, quand on brûle de mener sa vie à sa guise. De ne rien pouvoir faire pour empêcher les décisions qu’on a prises à votre place.


        —Pourtant, riposta Lianna en retirant prestement sa main, il y a bien quelque chose que je peux faire!


        Elle s’interrompit pour mordre à pleines dents dans son pain, puis ajouta:


        —J’ai épargné une bonne somme d’argent, dès que j’ai été en âge d’en gagner. J’ai l’intention d’offrir toutes mes économies à Rhys de Laurent, en échange de ma liberté. Ainsi, la vie reprendra comme avant.


        Son interlocuteur lui jeta un regard de biais.


        —Parce qu’il manque d’argent, ce prétendant normand?


        —Je ne le pense pas, non, répondit-elle en hésitant. Mais il préférera certainement se voir remettre de l’argent plutôt qu’une mariée rebelle. Et puis, je doute qu’il veuille de moi, une fois qu’il m’aura vue.


        Il la dévisagea, étonné.


        —Pourquoi? Vous êtes une très jolie fille. Il n’hésitera pas une seconde, croyez-moi!


        Ces paroles étaient aimables, mais elle ne le crut pas.


        —Le Normand verra ce que tout le monde voit. Une fille ordinaire qui fera une bien piètre épouse.


        À sa grande surprise, il éclata de rire.


        —Pourquoi dites-vous cela, Lianna?


        L’utilisation de son prénom l’intimida. Elle fut soudain plus attentive à celui qui se dressait devant elle, la dévisageant de son beau regard bleu. Pourquoi éveillait-il en elle des émotions aussi fortes? Était-ce parce qu’elle n’avait jamais soutenu une conversation avec un homme aussi séduisant? Un Highlander, qui plus est. De ces hommes des hautes terres qui avaient une telle réputation de bravoure! Ou bien, était-ce parce qu’il l’écoutait avec attention, contrairement à la plupart des gens à qui elle avait affaire?


        —Je crois me juger à ma juste valeur, rétorqua-t-elle en lui tendant une part de son fromage.


        Puis, quand ils eurent fini de se restaurer, elle replia en un carré parfait le linge dans lequel elle avait transporté son repas.


        —Si vous souhaitez rencontrer mon père, il vous suffit de suivre ce chemin en direction de l’ouest. Il trouvera un endroit où vous loger.


        ***


        Rhys n’avait nullement l’intention de laisser Lianna MacKinnon derrière lui. Il commençait à comprendre ce que son père avait voulu dire, en déclarant qu’elle n’était pas comme les autres. C’était une jeune fille compliquée, visiblement obsédée par l’ordre et la propreté. Même quand elle se contentait de plier un simple torchon.


        Elle n’aimait pas le changement, encore moins le chaos. Il éprouva le besoin soudain de déranger cette calme apparence pour voir ce qui se dissimulait derrière.


        Une pluie légère s’était mise à tomber et elle releva son brat aux carreaux verts et bruns sur ses cheveux, attendant qu’il s’en aille. La pluie ne semblait pas particulièrement la déranger.


        —Il pleut, fit-il remarquer, conscient de la platitude de sa remarque. Ne voulez-vous pas vous abriter?


        Elle haussa les épaules.


        —J’ai l’habitude… Prenez ce chemin, vous dis-je. Le donjon n’est pas loin.


        Décidément, elle tenait à se débarrasser de lui.


        —Dans mon pays, se contenta-t-il de répondre d’une voix paisible, nous n’abandonnons pas les femmes en difficulté.


        Elle haussa une fois de plus les épaules.


        —Un peu d’eau ne me fera pas fondre, et j’ai mon poignard, précisa-t-elle, montrant l’arme glissée dans sa ceinture. Si vous aviez été un danger pour moi, d’une manière ou d’une autre, il y a longtemps que je vous aurais égorgé.


        Elle avait prononcé ces mots avec une fière assurance et parut étonnée de le voir sourire.


        —Parfait. Trop aimable… Dans ce cas, puisque vous tenez à rester ici, je crains de devoir faire de même pour vous protéger.


        —Mais il n’y a personne! De quoi voulez-vous me protéger, je vous le demande? Si j’étais menacée, de quelque manière que ce soit, il me suffirait de crier, et la moitié du clan serait ici en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.


        Ignorant sa protestation, il indiqua le dolmen d’un geste du menton.


        —Pourquoi ne pas vous abriter sous cette pierre couchée. Cela vous maintiendra au sec le temps de l’averse.


        Contre toute attente, elle éclata de rire. D’un rire frais et joyeux.


        —Je n’ai pas envie de me faire écraser… Cette pierre tient sur ces deux socles de granite, depuis la nuit des temps. Mais rien ne dit que ce sera pour toujours.


        Ses beaux yeux noisette l’enveloppèrent d’une chaude lumière. Décidément, Lianna MacKinnon ne manquait pas d’intérêt. Il serait intéressant de franchir les barrières derrière lesquelles elle se protégeait.


        Il comprenait maintenant pourquoi Alastair lui avait conseillé de ne pas révéler sa véritable identité. Il en apprendrait bien plus sur elle, si elle ignorait qu’il était le Normand qu’elle devait épouser. Et leurs relations en seraient plus authentiques.


        —Êtes-vous certaine de ne pas vouloir vous protéger de la pluie?


        Elle fit un geste de dénégation.


        —Je n’en ai pas le temps. D’ordinaire, après mon déjeuner, je rends visite à nos cultivateurs. Il faut que j’y aille.


        Lui prenant de nouveau la main, il la retint un instant. La pluie frappait doucement son visage et, comme hypnotisé, il regardait les gouttes d’eau qui perlaient sur ses lèvres. On aurait dit la rosée sur les pétales d’une rose. L’attirance qu’il éprouvait pour elle était-elle réciproque?


        Rhys décida soudain de lui livrer une part de la vérité. Elle en ferait ce qu’elle voudrait. Peut-être cela les rapprocherait-il?


        —Je ne suis pas venu ici seulement pour conclure une alliance, murmura-t-il. Ni pour assister à une cérémonie de mariage.


        Elle ferma les yeux mais ne retira pas sa main. Elle aussi semblait la proie d’un sortilège.


        —Pourquoi êtes-vous venu, dans ce cas?


        —Je suis venu pour vous, Lianna MacKinnon. Parce que mon père souhaite que je vous prenne pour épouse.


        Les yeux de son interlocutrice se rouvrirent soudain et elle essaya de se dégager de son étreinte.


        —Mais… C’est impossible! Je suis déjà promise.


        Se rapprochant d’elle, il l’emprisonna de ses deux bras plaqués de part et d’autre sur les parois du dolmen. Il attendit, lui laissant la possibilité de se libérer. Si elle esquissait le moindre geste, il la laisserait aussitôt partir.


        —Si vous ne deviez pas épouser ce Normand, seriez-vous prête à envisager une autre union?


        Les yeux élargis par la peur, elle posa les mains sur ses épaules, comme pour le repousser.


        —Je… Je ne crois pas que…


        Se penchant sur elle d’un geste vif, il lui effleura la tempe d’un baiser. Sa peau était douce; ses cheveux, plus sombres à cause de la pluie, sentaient bon les fleurs coupées. Il se surprit à souhaiter qu’elle cède à ses ardeurs.


        —Et si vous épousiez un homme comme moi? murmura-t-il, sa bouche contre la sienne. Cela serait-il si terrible?


        Sur ces mots, il lui prit les lèvres, doucement afin de ne pas l’effrayer. D’abord, la bouche de Lianna resta inerte contre la sienne, sans doute sous l’effet de la surprise. Mais, tandis qu’il en dessinait le contour, la taquinant de la pointe de la langue, elle commença à répondre.


        Lui passant les bras autour du cou, elle se mit à lui rendre ses baisers, d’abord hésitante, puis plus audacieuse. Il lui caressait doucement la nuque en l’encourageant à mi-voix. Décidément, celle qui allait devenir sa femme ne manquait pas de tempérament!


        Comme pour lui donner raison, quand il resserra son étreinte, elle colla à lui son corps souple et mince.


        —Il ne faut pas, murmura-t-elle contre sa bouche. Je dois me marier à quelqu’un d’autre.


        —Et si cet homme était moi? insista-t-il, faisant glisser ses mains le long de son dos. Montreriez-vous autant de réticence à la perspective de vous marier?


        —Non, chuchota-t-elle. Mais il ne s’agit pas de vous.


        Elle le repoussa fermement en ajoutant:


        —Je ne peux rien décider tant que le Normand ne m’aura pas rendu ma parole. Et rien ne dit qu’il le fera.


        Elle ferma les yeux, paraissant réfléchir. Mais Rhys n’en avait pas fini avec elle. Il voulait qu’elle oublie ce qui les séparait, il voulait lui offrir un mariage heureux, comme celui que sa grand-mère normande avait connu avec son mari écossais.


        Depuis son adolescence, il avait croulé sous le poids des responsabilités. Son père, prenant les commandes de sa vie, avait exigé de lui qu’il apprenne tout ce qui lui serait nécessaire pour diriger le vaste domaine de Montbrooke. De son côté, sa belle-mère avait également tenté de le soumettre — et de quelle scandaleuse manière! — à ses volontés.


        Il chassa ces sombres souvenirs. Plus jamais il ne serait à la merci d’une femme. S’il décidait d’épouser Lianna MacKinnon, c’est lui qui fixerait les conditions.


        Il voulait savoir si elle le trouvait à son goût, s’il y avait la possibilité que leur mariage soit une véritable union. Enserrant son mince visage frémissant entre ses paumes, il plongea son regard dans les grands yeux bruns piquetés d’or pâle et les vit s’adoucir. Il but les gouttelettes de pluie qui glissaient sur ses joues et reprit possession de ses lèvres. Cette fois, il ne la laisserait pas penser à autre chose qu’à lui-même. Qu’aux sensations qu’il faisait naître en elle. Il devait réduire à néant tous les doutes de la jeune fille afin que, quand il lui révélerait la vérité, elle n’ait plus la moindre réticence.


        —Mais je…


        —Chut!


        Bien décidé à lui faire baisser sa garde, il la fit taire d’un baiser plus long, plus intense. Quand leurs langues se mêlèrent, elle gémit doucement, vacillant entre ses bras.


        Puis ce fut lui qui perdit le contrôle. Cette femme était la sienne. Elle lui avait été promise dès sa naissance. Elle s’agrippait frénétiquement à ses épaules, plantant ses ongles dans sa chair. Le corps en feu, il ne pouvait plus que se répéter in petto: Elle est à moi, à moi.


        Il n’était plus question de la donner à Warrick. Cette beauté écossaise lui appartenait et, un jour prochain, elle serait nue dans son lit. Elle frissonna entre ses bras et il songea au plaisir qu’il éprouverait à la faire sienne.


        Mais tout à coup, Lianna le repoussa, l’air égaré.


        —Non, chuchota-t-elle. Je ne peux pas. Je n’ai pas le droit.


        Le visage empourpré de honte, elle le repoussa brutalement et se précipita vers sa monture. Puis, bondissant en selle, elle partit au trot vers le donjon, sans un regard en arrière.


        La pluie transperçait maintenant les vêtements que Rhys avait empruntés. Mais il ne sentait pas le froid. Son corps brûlait de désir pour la fille de MacKinnon.


        Et il était bien décidé à réclamer son dû.

      

    


    
      
        1. Avec le règne du roi David 1er (de 1124 à sa mort en 1153) la population écossaise traditionnelle, d’origine gaélique, est progressivement dominée par les Normands, qui tendent à diffuser des institutions et des valeurs sociales d’origine française. Au cours du xiiesiècle, période à laquelle se passe notre histoire, les rois d’Écosse se considèrent comme français de race et de culture et réduisent les Scots à la servitude. À partir de 1174, cette tendance va se renverser, les Scots s’en prenant aux francophones et aux anglophones, y compris au sein de leurs propres armées. (NDT)

      

      
        2. Mots gaéliques pour désigner des pièces de vêtement portées à l’époque en Écosse et en Irlande. Le léine est une chemise de lin plus ou moins longue, parfois recouverte d’une veste courte. Le brat est un plaid aux couleurs du clan porté sur les épaules pour protéger des intempéries et fixé par une broche parfois très ouvragée.

      

      
        3. Le terme de clan désigne le regroupement des membres d’une vaste famille issus d’un ancêtre commun et obéissant au chef de clan. Le clan est divisé en septs qui disposent la plupart du temps de leurs propres couleurs. Le clan a constitué la structure fondamentale de la société écossaise jusqu’à la bataille de Culloden (1746) qui marque la fin des espoirs de restauration de la lignée des Stuart sur les trônes d’Écosse et d’Angleterre.

      
    
  

  
    


    Chapitre 2


    
      Agenouillée sur le sol de sa chambre, Lianna était occupée à frotter une tache sur le sol dallé, quand son frère fit irruption dans la pièce.


      Il lui adressa un chaleureux sourire.


      —Pas besoin de t’agenouiller devant moi, sœurette. Nous sommes entre nous.


      Sa taquinerie ne lui arracha pas un sourire. Elle était toujours sous le coup des émotions que sa rencontre avec Gavin MacAllister avait suscitées en elle. Grâce à sa prestance et ses baisers, le Highlander l’avait laissée sans voix. Ce n’était pas la première fois qu’un garçon l’embrassait, mais ce qu’elle avait partagé avec l’inconnu n’avait rien à voir avec le petit «bécot» sur les lèvres qu’un gamin, sans doute mis au défi par un camarade, lui avait un jour donné par surprise. Les baisers de Gavin lui avaient fait complètement perdre la tête. Elle avait eu toutes les peines du monde à rentrer jusqu’à la forteresse et, sans le bon sens de sa jument, qui ne demandait qu’à retrouver le confort de son écurie, elle errerait peut-être encore dans la lande.


      D’ordinaire, les hommes ne lui prêtaient guère d’attention. Ils ne semblaient même pas apprécier les services qu’elle s’efforçait de rendre à la communauté.


      Quand elle se remit sur ses pieds, le ricanement moqueur de Robbie, l’un des deux hommes qui escortaient son frère, ne lui échappa pas.


      —Vous avez perdu quelque chose, milady? se moqua-t-il. Un grain de sable, peut-être?


      Le regard narquois qu’il lui adressa la mit mal à l’aise, et elle se tourna vers son frère, espérant qu’il prendrait sa défense. Mais Sian se contenta de tirer un escabeau et de se laisser tomber dessus.


      —Alors, qu’as-tu mis dans ton rapport, aujourd’hui? renchérit-il avec un sourire taquin. Des toiles d’araignée chez nos braves laboureurs? Des souris, peut-être?


      Robbie ricana de nouveau, mais elle décida de l’ignorer. En vérité, sa tournée quotidienne dans les maisons de leurs gens lui était complètement sortie de l’esprit. Il fallait qu’elle raconte sa rencontre à son frère. Qu’elle lui parle de Gavin MacAllister. Pourtant, tout au fond d’elle-même, elle avait envie d’en garder le secret.


      Aussi répéta-t-elle ce qu’elle lui avait déjà dit quelques jours plus tôt. De toute façon, il avait certainement oublié.


      —Une bande a réussi à voler deux têtes de bétail à Hamish et Maire. Leur fille, Lara, va mettre un bébé au monde au printemps. Orna se fait vieille. Elle souffre des mains et des pieds, à cause de ses rhumatismes. La plupart de nos gens n’auront pas assez de nourriture pour traverser l’hiver. Nous devons faire quelque chose.


      Elle savait qu’elle aurait dû utiliser ses économies pour aider son clan pendant la saison froide. Si le Normand refusait le marché qu’elle comptait lui proposer, elle userait de cet argent durement économisé pour nourrir sa parentèle. Toutes ces personnes, qui, de près ou de loin, étaient de son sang.


      Sian poussa un soupir.


      —Eh bien… Tout va selon son train habituel. Que ferais-je sans tes précieuses informations, sœurette?


      Il adressa un clin d’œil à ses compagnons et Lianna, prenant son courage à deux mains, décida d’évoquer le sujet qu’elle redoutait par-dessus tout.


      —Père m’a dit que le Normand était arrivé avec ses hommes. Il veut toujours que je l’épouse.


      Elle se tut et le regarda en se tordant nerveusement les mains. Dans cette affaire, c’était lui qui avait le plus à perdre. Si elle épousait Rhys de Laurent, l’étranger prendrait le commandement du clan.


      Le visage de Sian se figea.


      —Ah! Vraiment? dit-il d’un air froidement ironique. Eh bien… Je serai ravi de faire sa connaissance…


      Et, joignant le geste à la parole, il posa la main sur la garde de son poignard.


      Lianna leva vers lui un regard suppliant.


      —Voudras-tu parler à Père de ma part? C’est toi qui dois devenir le chef du clan, ajouta-t-elle, sachant que flatter sa vanité était sa meilleure arme. Pas un étranger. Tu ne peux pas savoir comme je te serais reconnaissante si tu pouvais tuer dans l’œuf ce projet de mariage!


      Ces arguments semblèrent le convaincre.


      —Tu as raison de rappeler que c’est à moi de devenir chef de clan, quand le temps sera venu. Père est malade et nous devons nous préparer au pire. Je vais lui parler.


      —Merci, murmura Lianna.


      Elle s’inquiétait pour leur père, qui souffrait d’une mauvaise toux depuis le début de l’été. Sian lui avait proposé d’assumer ses tâches, mais il lui avait opposé un refus obstiné. Sa fierté lui interdisait de manifester sa faiblesse.


      Son frère lui tapota la main affectueusement.


      —Ce Normand s’imagine-t-il qu’il peut s’installer sur nos terres, te planter un fils dans le ventre et nous voler tout ce pour quoi nous nous battons depuis des siècles?


      Croisant le regard furibond de ses compagnons, il conclut d’une voix forte:


      —Je te le dis haut et fort, ma sœur: cela ne sera pas!


      Lianna leva une main apaisante.


      —Il y a une manière d’échapper à cette éventualité sans violence. S’il tient absolument à une alliance avec nous, il suffit de lui donner une autre épouse.


      Sian s’esclaffa.


      —Pourquoi pas Orna, ta servante? Vieille comme elle est, elle n’y verra aucun obstacle, bien au contraire.


      Mais Lianna ne se joignit pas à son rire. Elle préféra se réfugier dans l’encoignure de sa fenêtre, sachant que, tant que son frère serait avec ses compagnons, il serait incapable de parler sérieusement. Comme elle l’espérait, il la suivit.


      —Paix, sœurette, dit-il en lui prenant affectueusement les mains. Parlons-en tranquillement. Ce mariage te répugne-t-il à ce point?


      Lianna ravala un sourire. Malgré son goût pour la provocation, Sian était assez raisonnable pour savoir qu’il n’était pas bon de se donner en spectacle devant ses hommes, s’il voulait conserver leur respect.


      —Oui. Je n’ai plus qu’un espoir. Que le Normand me refuse. Qu’il ne veuille pas s’embarrasser d’une femme comme moi.


      —Sans vouloir te vexer, ce qui compte surtout pour lui, c’est de prendre le pouvoir ici, à Eiloch. Il n’y renoncera pas facilement. Nos terres ont encore de la valeur, malgré leur déréliction. En les prenant sous sa coupe, il gagnera l’estime du roi anglais. C’est là tout ce qu’il cherche.


      —Mais il n’est pas indispensable que ce soit moi, murmura Lianna. Pourquoi me livrer à lui comme une génisse de foire? Nous pourrions lui donner de l’argent à la place? J’en ai mis un peu de côté, ces dernières années.


      Une lueur énigmatique s’alluma dans le regard de Sian.


      —En vérité? dit-il simplement.


      Puis, hochant la tête, il lui passa un bras autour des épaules.


      —Je ne laisserai aucun homme te faire du mal, Lianna. Je te le promets. Et surtout pas un sale bâtard normand!


      Elle aurait bien voulu y croire. Mais il n’était pas si facile de rompre un engagement aussi ancien. Et elle connaissait la puissance des Normands. S’ils le voulaient, ils pouvaient détruire leur clan et réduire la forteresse en cendres.


      Elle s’exhorta au calme. Pour l’heure, ils ne pouvaient rien décider. Il lui fallait une activité calme et méthodique pour retrouver sa sérénité. La resserre contenant les provisions pour l’hiver avait besoin d’être rangée. Ce serait une bonne distraction.


      Mais Sian n’en avait pas fini avec elle.


      —Aurais-tu déjà jeté ton dévolu sur un autre homme? s’enquit-il avec une moue taquine. Quelqu’un qui aurait impressionné ton petit cœur de vierge?


      Le visage de Gavin MacAllister s’imposa soudain à elle. Son corps robuste, faisant presque éclater les coutures de ses vêtements d’emprunt. Le lien chaud et vibrant de ses bras autour d’elle. Le feu de ses baisers qui l’avait incendiée tout entière.


      Elle rougit et Sian eut un sourire de triomphe.


      —Alors, de qui s’agit-il?


      Se couvrant les joues des deux mains, elle secoua la tête et lui tourna le dos.


      Sian rit doucement.


      —Tu ne me diras rien, je le vois bien. N’aie pas peur, ajouta-t-il en lui passant la main sur les cheveux, je m’occupe de tout. Tu n’épouseras pas ce Normand si tu ne le désires pas.


      —Et s’il ne veut pas entendre raison?


      Un lent sourire éclaira le visage de son frère.


      —Ne t’inquiète pas pour cela. Je sais ce qu’il faut faire.


      Lianna aurait voulu le croire, mais elle connaissait Sian. Ses décisions étaient aussi changeantes que le ciel d’Écosse. Elle l’aimait autant qu’une sœur peut aimer un frère, parce qu’il avait été un bon compagnon de jeu et avait toujours pris sa défense face aux moqueries des autres enfants à son égard. Mais c’était quelqu’un d’aussi peu fiable que possible.


      À la pensée de la disparition plus ou moins proche de leur père, son cœur se serra. Depuis la mort en couches de sa mère alors qu’elle-même n’avait que huit ans, Alastair et Sian étaient tout ce qui lui restait de famille. Bien qu’elle n’ait jamais compris la volonté farouche que son père avait eue de contracter une alliance avec les Normands, elle l’avait toujours considéré comme un homme bon et affectueux. Il lui avait avoué plus d’une fois qu’il aurait souhaité qu’elle soit sa première-née.


      «Toi au moins, avait-il dit une fois, tu te soucies de notre peuple. Tu sais ce dont nos gens ont réellement besoin, même si, par fierté, ils ne demandent jamais rien.»


      Ses compliments lui avaient réchauffé le cœur. Toute son enfance, toute son adolescence, elle s’était efforcée de remplir le vide que la mort de sa mère Davina avait laissé. Parfaite maîtresse de maison, cette dernière s’efforçait de tout rendre propre et harmonieux autour d’elle et, après sa mort, Lianna avait fait de même, s’inquiétant de la moindre souillure. Elle l’imitait en tout, convaincue que c’était le meilleur moyen de lui rendre hommage et d’entretenir son souvenir. C’était aussi pour elle une façon de se rassurer, de se donner l’illusion qu’elle maîtrisait le monde autour d’elle.


      Sian se décida enfin à quitter sa chambre et, après l’avoir accompagné dans la cour, Lianna se dirigea vers la réserve, installée non loin des cuisines. Elle ouvrit la lourde porte qui refermait le local à moitié enterré et en descendit prestement l’échelle. Puis, à la lumière du jour dispensée par l’ouverture, elle balaya du regard les longues étagères chargées de paniers remplis de graines, de fruits et autres nourritures. Ne serait-il pas plus judicieux de les classer en fonction de leur ancienneté? Certains aliments se périmaient plus vite que d’autres et, alors que l’automne ne s’était pas encore annoncé, il y avait déjà de grands vides dans les rayonnages, du fait de la disette.


      Après une heure de travail, Lianna avait retrouvé son calme. Elle décida de remonter. Il commençait à faire froid, sous terre, et on devait la chercher.


      Quand elle émergea de l’échelle, elle vit que son frère, juché sur son cheval, un grand destrier à la fine tête grise, donnait des ordres à ses hommes, rassemblés autour de lui.


      Il était armé de son arc et de son carquois.


      Rhys de Laurent était-il déjà arrivé? Prise d’une soudaine inquiétude, elle rassembla ses jupes et se précipita vers eux.


      —Sian! Où allez-vous, tous autant que vous êtes? Pourquoi avez-vous pris vos armes?


      Il ne prévoyait tout de même pas de lancer une attaque contre leurs invités?


      Son frère se contenta d’un sourire. Puis, après un silence, il déclara:


      —Tu vois bien que nous allons à la chasse, ma chère sœur. Ne disais-tu pas toi-même que nous allions manquer de provisions?


      Cette réponse aurait dû la soulager. Mais alors, pourquoi l’un des hommes portait-il une hache glissée à sa ceinture? Ce n’était pas une arme de chasse…


      Le malaise de Lianna s’accrut.


      Sian ajouta, toujours souriant:


      —Je suis certain qu’un peu de gibier bien frais, un beau faisan ou quelques perdrix, te ferait plaisir.


      Son ton narquois n’avait rien de rassurant. Et s’il s’était mis en tête d’attaquer le Normand et son escorte? Il n’avait aucune chance de s’en sortir. Les soldats de Rhys de Laurent, bien entraînés et bien nourris, les extermineraient jusqu’au dernier.


      Elle l’avertit d’une voix sourde:


      —Sian, ne fais pas de bêtise, je t’en supplie!


      Le mince sourire de son frère se transforma en un rictus provocateur.


      —J’agis dans notre intérêt à tous, Lianna. Nous ne laisserons pas des prédateurs s’en prendre à nos terres et à notre peuple!


      Lianna serra les lèvres. Il fallait qu’elle parle à leur père. Lui seul serait capable de raisonner Sian, de lui démontrer que la violence ne mène à rien. Sans compter que, si Sian s’en prenait aux Normands, c’en était fini de ses espoirs de liberté à elle.


      Son frère rejoignait déjà les autres.


      —Sian, attends!


      Il se contenta de lever sa dague dans un salut moqueur, tandis que ses hommes enfourchaient leurs montures en riant. Un vol de corbeaux noirs passa au-dessus de leurs têtes et Lianna fut saisie d’une terrible prémonition.


      S’ils attaquent, ils vont tout droit à la mort.


      Elle se précipita vers le donjon, le cœur dans la gorge.


      Il fallait arrêter Sian. Elle devait parler à leur père.


      Vite.


      ***


      Rhys était assis parmi ses hommes autour du feu qu’ils avaient allumé dans la clairière. Le chef Alastair MacKinnon leur avait offert le gîte et le couvert, mais il avait voulu rester parmi les siens pour ce dernier soir avant sa présentation officielle au clan. Il savait bien que les Highlanders ne leur réservaient pas le meilleur accueil et, maintenant qu’il avait décidé d’accepter l’épouse qu’on lui destinait, il s’accordait un peu de temps avec ses hommes avant de se présenter de nouveau au donjon d’Eiloch, le lendemain matin.


      Il était heureux de disposer de ces quelques heures de répit pour réfléchir à ce qui s’était passé dans la journée. Son esprit était submergé par une multitude de questions pour lesquelles il ne trouvait pas de réponse. Il avait désiré rencontrer Lianna pour se faire une opinion sur sa prétendante, persuadé qu’elle se comporterait, comme toutes les filles bien éduquées, de manière réservée et soumise. Au lieu de cela, songea-t-il, le regard perdu dans les flammes, la fille d’Alastair avait soutenu son regard sans ciller. Quelque chose en elle l’intriguait et, maintenant qu’il avait goûté à ses baisers, il voulait en connaître davantage.


      Bien sûr, il avait envisagé un moment de proposer son frère pour ce mariage. Lianna aurait pu faire une parfaite épouse pour Warrick. Mais depuis ce qui s’était passé au pied du dolmen, il n’en était plus question. D’abord, il avait embrassé la jeune fille pour satisfaire sa curiosité. Pour voir si elle avait le tempérament de feu que promettait sa chevelure rousse. Mais il n’avait trouvé qu’une innocente et sauvage créature, confuse et effrayée. Le baiser qu’elle lui avait rendu était doux et maladroit, comme si c’était la première fois qu’elle se livrait à ce genre d’exercice. Puis, sous l’assaut de ses caresses, elle s’était enhardie, et il savait maintenant qu’elle ferait pour lui une bonne épouse.


      Par tous les diables, elle l’avait même excité au-delà de tout ce qu’il aurait pu imaginer! Ses jolies mains blanches posées sur son torse, comme les ailes d’un oiseau, elle s’était offerte à lui, la tête renversée, lui offrant toute sa frémissante innocence. Quand elle l’avait laissé approfondir leur baiser, il avait cru perdre l’esprit. C’était comme si, sous l’effet d’un sortilège, il était devenu quelqu’un d’autre.


      Oui, pour sûr, il était prêt à accepter Lianna MacKinnon pour épouse! Et, alors qu’il avait envisagé un moment de la laisser en Écosse, une fois les noces célébrées, il commençait à se demander s’il ne ferait pas mieux de la ramener avec lui en Angleterre.


      Maintenant, il était pressé de régler cette affaire et de faire en sorte qu’elle devienne sienne au plus vite.


      —Te voilà tout assoté, lui fit remarquer son ami Ailric. Cette fille était-elle si jolie que cela?


      Si joli s’appliquait à des cheveux pareils à un soleil couchant, une peau douce et blanche comme un pétale de rose et des yeux doux et chauds comme des bogues de châtaigne, alors, oui, Lianna MacKinnon était une jolie fille.


      —En effet, répondit-il sobrement. Tu pourras t’en assurer par toi-même. Nous gagnerons tous Eiloch dès la première heure du jour.


      Ailric tisonna le feu jusqu’à ce qu’un nuage d’étincelles en jaillisse.


      —J’espère que ton mariage sera aussi heureux que le mien, mon ami.


      Une brève lueur nostalgique traversa son regard. Cela ne faisait pas un an qu’il était marié, mais déjà sa jeune épouse attendait un enfant. Et il regrettait de l’avoir quittée pour cette expédition dans la lointaine Écosse.


      Rhys le gratifia d’une tape amicale sur l’épaule.


      —Tu n’aurais pas dû venir avec nous. Il te fallait rester auprès de ta femme. Ce voyage jusqu’à Eiloch a été bien long. Et si Elia donnait naissance à votre enfant pendant ton absence?


      —Maintenant que j’ai une autre bouche à nourrir, je dois faire de mon mieux. Et gagner quelques pièces d’argent à votre service, milord, n’est-ce pas ce que je pouvais faire de mieux?


      Il s’appuya contre la souche d’un arbre, une flamme joyeuse brillant dans ses yeux clairs, et ajouta:


      —J’espère que vous connaîtrez un jour le même bonheur que le mien. N’y a-t-il rien de plus beau que de se réveiller chaque matin au côté de la femme qu’on aime et de lire son amour dans son regard? De caresser son ventre et y sentir bouger son enfant?


      Il conclut en secouant la tête:


      —Oui, en vérité, c’est là le vrai bonheur.


      —Tu la retrouveras bientôt, lui promit Rhys. Si Dieu le veut, nous serons de retour en Angleterre d’ici une quinzaine de jours. Je dois ramener Lianna à Montbrooke, afin que le document attestant de nos fiançailles soit vérifié et contresigné par mon père.


      —Cela n’a-t-il pas été fait à la naissance de la demoiselle?


      —Si, mais nos pères ont exigé que nous donnions tous les deux de manière expresse notre consentement à cette union. Cela ne sera pas long, précisa-t-il en haussant les épaules, et nos noces auront lieu bien vite après cette formalité.


      Lianna se réjouirait-elle de ce mariage, quand elle connaîtrait la vérité? Il n’appréciait pas de lui mentir, mais peut-être comprendrait-elle ses raisons? Il n’avait pas voulu qu’elle connaisse son ascendance et ses droits sur les terres d’Eiloch avant qu’elle ne le juge en tant qu’homme. Et, à dire vrai, il ne s’attendait pas, en la rencontrant, au cadeau que la vie lui faisait.


      —Que Dieu bénisse votre union! conclut Ailric en hochant la tête.


      Leur attention fut soudain attirée par un bruit de cavalcade dans l’obscurité.


      Si tard dans la soirée, ils n’attendaient aucun visiteur, et Rhys, portant instinctivement la main à son épée, fit signe à ses hommes de se tenir sur leurs gardes.


      Le bruit des sabots s’éteignit et un lourd silence s’abattit sur le camp.


      Quelques secondes s’étaient à peine écoulées qu’un grand cri déchira la nuit. Rhys se retourna et, le regard agrandi par l’horreur, vit qu’une flèche s’était plantée dans la poitrine d’Ailric. Le beau jeune homme blond qui, un instant plus tôt, devisait gaiement n’était plus qu’un animal terrassé au regard déjà hanté par la mort.


      Ivre de fureur, Rhys s’empara du bouclier d’Ailric et fouilla la nuit du regard. Il ignorait qui avait osé les attaquer, mais les assaillants allaient le payer de leur vie!


      La dague haut levé, le bouclier au poing, il aboya quelques ordres précis, en homme habitué à commander. Aussitôt ses compagnons formèrent un cercle, leur bouclier en avant pour se protéger. La nuit était si noire qu’il était difficile de discerner autre chose que des ombres vagues tapies à la lisière du bois.


      Soudain, quelqu’un bougea, et Rhys, sans hésiter, lança l’assaut. Tandis qu’il sabrait sans pitié un ennemi sans visage, sa rage se mêlait de douleur. Plus jamais Ailric ne verrait sa jeune épouse, et jamais il ne tiendrait son nouveau-né dans ses bras.


      Son épée taillait sans pitié dans la chair humaine. Ses hommes gardaient leur position, attendant que les assaillants s’approchent.


      Ainsi, les Highlanders lui avaient demandé de venir épouser la fille de leur chef simplement pour lui tendre une embuscade nocturne et attenter à sa vie? Ils allaient vite comprendre leur erreur.


      L’un d’eux pénétra dans le halo de lumière entretenu par le feu. Un MacKinnon, d’après son costume. Qu’ils soient tous maudits! Il avait décidé de rester à l’écart pour ne pas provoquer d’inquiétude chez ses hôtes. Et voilà qu’ils l’attaquaient! Et la nuit, comme des lâches!


      Qu’ils aillent tous au diable!


      Il ordonna à ses hommes dans sa langue d’attaquer et de ne faire aucun quartier. Le cœur durci comme de la pierre, les yeux lançant des éclairs, il fut le premier à se lancer dans la pénombre, l’arme en avant.


      Pour la mémoire d’Ailric!


      Un autre Highlander émergea de la pénombre, cible dérisoire pour six Normands bien entraînés et furibonds. Ils l’abattirent sans pitié, puis le suivant et un autre encore.


      Au bout de quelques minutes, il sembla qu’ils en étaient venus à bout mais, parmi les corps étendus sur le sol, aucun n’était muni d’un arc et d’un carquois.


      Rhys envoya un de ses hommes vérifier le nombre de chevaux.


      —Alors? demanda-t-il, quand son compagnon réapparut.


      —Il y a quatre chevaux attachés dans le bois et trois hommes seulement à terre. Il y en a donc un autre en fuite.


      L’archer, songea Rhys. Celui qui avait tué Ailric. Et si son cheval était encore là, il ne devait pas être loin.


      —Dispersez-vous, ordonna-t-il en normand. Fouillez le bois. Bouclier levé! Cet homme est armé de flèches.


      Il ne trouverait pas le repos tant que le meurtrier n’aurait pas été retrouvé. Et si Alastair MacKinnon avait commandité ce raid, alors, il s’assurerait en personne qu’il soit puni de ce forfait. Il devrait quitter Eiloch avec tout son clan, dès le lendemain.


      Ses hommes étaient déjà dans les sous-bois, fouillant les taillis à grands coups de sabre. Rhys était resté délibérément en arrière, près du feu. Bouclier levé, il guettait dans la nuit.


      —Je sais que tu es là, cria-t-il en gaélique. Tu te caches dans l’ombre parce que, lâche que tu es, tu sais que tu ne fais pas le poids face à un guerrier normand.


      Les taillis frémirent, sur sa droite, et, instinctivement, il leva le bouclier à hauteur de son visage. Une flèche vint s’y planter avec un sifflement sinistre.


      —Pauvre petit Écossais présomptueux! Est-ce là la brillante idée du chef de ton clan? Nous tuer tous, afin de ne pas être contraint de respecter un engagement vieux de près de vingt années? N’y a-t-il pas de manière plus simple et plus civilisée de s’entendre?


      Un jeune homme, grand et mince, apparut alors dans la lumière, son arc bandé d’une flèche.


      —Tu ne croyais tout de même pas que j’allais te laisser prendre ce qui m’appartient! lança-t-il. C’est à moi de devenir le chef de ce clan. Pas à un étranger.


      —Ces terres m’appartiennent par héritage, objecta Rhys. Tu n’as aucun droit sur elles.


      Il détaillait l’homme, notant son allure provocatrice et pleine d’assurance.


      —Je vais te tuer, Normand! Et je planterai ta tête sur nos grilles.


      Une autre flèche siffla, que Rhys esquiva facilement, bougeant à peine.


      —Je croyais les Highlanders plus habiles au maniement des armes.


      Il s’approcha de lui, le bouclier toujours en défense. Ses hommes, un à un, le rejoignirent.


      Il revint à la charge.


      —Est-ce toi qui as eu la glorieuse idée de nous exterminer pendant notre sommeil?


      —En effet. Et j’ai bien l’intention de parvenir à mes fins. Sales bâtards!


      Rhys serra les dents. À cause de lui, l’un de ses meilleurs soldats et de ses amis les plus fidèles était mort. En se penchant, il pouvait s’emparer de l’arc et le briser sur sa cuisse, laissant ainsi le jeune homme sans défense. Mais il lui faudrait alors baisser sa garde.


      —Tu ne peux me tuer, décréta l’autre avec un sourire insolent. Sais-tu qui je suis?


      À ces mots, Rhys lâcha son épée et s’empara du poignard qu’il portait à la ceinture. D’un geste vif et puissant, il le lança en direction de son adversaire qui le reçut en plein cœur. Rhys vit son regard stupéfait se fixer sur lui, tandis qu’il s’écroulait lentement sur le sol. Sa main lâcha l’arc, qui roula à ses pieds.


      —Je sais parfaitement qui tu es, répondit Rhys lentement. Tu es l’homme qui a tué mon meilleur ami.


      ***


      À l’aube, Lianna entendit le cri d’alerte du garde signalant l’arrivée des soldats normands. Se précipitant vers l’une des étroites fenêtres de sa chambre, elle vit entrer la petite troupe dans la cour. Ils tenaient en longe des chevaux qu’elle reconnaissait, avec, en travers de leur selle, le corps sans vie de quatre Highlanders.


      Elle porta les mains à sa gorge, les yeux exorbités.


      La veille au soir, elle avait supplié son père d’envoyer des hommes rattraper son frère. Mais il avait refusé, affirmant que Sian n’écoutait que lui-même. S’il osait attaquer, ce serait à lui d’en assumer la faute.


      Il avait raison, bien sûr. Mais, maintenant, elle craignait le pire.


      Livide, elle se retira de la fenêtre et se vêtit sans attendre l’aide de sa servante. Sian était mort. Elle n’avait même pas besoin de s’en enquérir. Elle le savait. Le sentait au plus profond d’elle. Il n’était pas allé à la chasse au daim ou au sanglier. Il s’était lancé à l’attaque des Normands. Et un coup d’œil dans la cour lui avait suffi pour comprendre que ni lui ni ses hommes n’avaient survécu.


      Son père apparut dans la cour et elle se précipita pour le rejoindre. Quand elle vit son visage décomposé, ses mains tremblantes, elle se jeta dans ses bras, bredouillant d’inutiles paroles de réconfort.


      —Père! Oh! Père… Il ne faut pas… Je savais bien…


      Mais il ne l’écoutait pas. Marchant vers l’un des corps, il souleva un pan du brat aux couleurs du clan et découvrit le visage de Sian.


      Un grondement monta du groupe de Highlanders qui s’étaient rassemblés autour des arrivants et, que Dieu lui pardonne, Lianna crut un moment qu’ils allaient entrer en rébellion. Mais il ne fallait plus qu’il y ait de sang versé. Pas maintenant.


      Son père éleva la voix.


      —Ce n’est pas moi qui ai commandité cette attaque. Il n’a jamais été dans mes intentions d’entrer en guerre.


      Ces paroles rétablirent le silence dans l’assemblée et, se retournant vers sa fille, il poursuivit:


      —Lianna, occupe-toi des funérailles de ces hommes. Je vais rassembler mon conseil et nous allons délibérer avec nos invités.


      Les yeux pleins de larmes, l’estomac noué, Lianna opina. Pour ce qui la concernait, les Normands pouvaient bien brûler en enfer. Elle restait figée, les yeux fixés sur les corps. Ce fut sa nourrice, Orna, qui vint à son aide.


      —Je me charge de tout, Lady Lianna. Venez, je vous en supplie.


      Elle fit un geste aux autres domestiques qui entouraient leurs maîtres, se lamentant et se tordant les mains. Puis elle prit les rênes du cheval de Sian et, l’imitant, les autres la suivirent.


      Lianna aurait voulu partir, elle aussi. Ne pas rester ainsi, exhibant sa douleur au regard des étrangers. Mais ses jambes ne lui obéissaient plus. Jetant à la dérobée un regard aux Normands, tous vêtus d’une cotte de maille et d’un heaume, elle se demanda lequel était Rhys de Laurent. Tous semblaient prêts pour une bataille rangée.


      Il y avait cependant une chose positive, dans tout ce malheur. Son père ne pouvait plus exiger d’elle qu’elle épouse le jeune baron normand. Plus maintenant que l’un de ses compagnons ou lui-même avait tué Sian.


      Elle finit par bouger et suivre Orna, le cœur lourd. Qu’il était cher à payer, le prix de sa liberté retrouvée!


      —Écoutez-moi tous! cria son père à l’intention du clan, faisant sursauter Lianna qui se retourna pour l’écouter. Il n’est pas question que je mette en jeu la survie de notre clan à cause du manque de jugement de mon fils. Ce n’est pas moi qui ai ordonné cette attaque. La défiance ou la présomption de Sian sont la cause de cette tragédie. Il n’est pas question qu’un seul homme ici lève la main sur nos hôtes. Celui qui l’osera sera immédiatement exclu de notre clan.


      Il passa ses hommes en revue de ses pâles yeux gris, qui avaient pris la teinte froide du fer.


      Lianna vit dans le regard d’Eachann, puis dans celui de Ross, brûler la flamme de la vengeance. Les deux hommes étaient parmi les plus forts et les plus vindicatifs du clan. Du moins, parmi ceux qui n’étaient pas morts. Il leur fallait se libérer de la colère qui brûlait en eux. Aussi s’approcha-t-elle.


      —Êtes-vous disposés à creuser les tombes de vos frères?


      Ils ne firent pas mine de bouger, jusqu’à ce qu’Alastair intervienne.


      —Faites ce que ma fille vous demande, tous les deux! Hésiter un instant de plus serait une offense pour l’âme de nos défunts.


      Elle fit un pas vers eux et les affronta du regard. La tension vibra entre eux encore un instant, puis Ross marmonna:


      —Nous ferons le nécessaire.


      Il fit volte-face pour aller quérir les outils, imité avec plus de mauvaise grâce par Eachann. Lianna désigna encore deux autres hommes pour les aider et envoya chercher un prêtre.


      Grâce à Dieu, mille choses étaient à entreprendre, maintenant! Elle s’activa en silence, heureuse de pouvoir différer les sombres pensées qui l’assaillaient. Sian était son unique frère. Ce n’était qu’un jeune fou empli de joie de vivre jusqu’à l’inconscience, persuadé d’être invincible. Elle sentait les larmes affluer, mais il n’était pas question de pleurer. Pas maintenant. D’autres femmes autour d’elle étaient dans la détresse, pleurant la perte d’un père, d’un mari ou d’un fils.


      Elle alla vers elles pour apaiser leur chagrin. Puis, après quelques mots de compassion, elle rejoignit Orna dans la petite chapelle de pierre, afin de préparer son frère à entrer dans sa dernière demeure.


      Elle sentit soudain d’étranges picotements sur la nuque. Elle s’immobilisa, les sens en alerte. Pivotant lentement sur elle-même, elle s’aperçut alors qu’un des Normands la dévisageait au travers de l’étroite fente de son heaume. Il y avait dans sa silhouette quelque chose de familier, bien qu’il lui soit impossible de dire pourquoi.


      Il devait s’agir de Rhys de Laurent.


      Elle soutint son regard, le menton levé. Qu’il la regarde si cela lui chantait. C’était bien tout ce qu’il aurait d’elle.


      ***


      Accompagné de ses hommes, Rhys suivit Alastair MacKinnon dans la grande salle qui servait autant pour les audiences que comme salle de garde. Deux autres Ecossais les rejoignirent et, dans la pièce obscure et froide, la tension était presque tangible.


      Se campant fermement sur ses deux jambes, les bras croisés, il attendit que le chef prenne la parole. Ses compagnons et lui-même étaient venus avec des intentions pacifiques, afin de concrétiser une promesse d’alliance de longue date. Et, contre toute raison, le fils même du chef de clan les avait attaqués traîtreusement, à la faveur de la nuit.


      —Sian a agi de sa propre initiative, répéta Alastair d’une voix ferme et mesurée à la fois. Jamais je n’ai commandité cette attaque.


      Rhys lui décocha un regard sceptique. Comment croire une chose pareille? Pourquoi Sian MacKinnon, qui devait devenir chef après son père, aurait-il commis pareille erreur?


      L’homme avait un regard fier, mais une expression de douleur assombrissait son visage.


      —Je suis vieux et malade. Ma vie arrive à son terme. Mon fils devait bientôt me succéder. Cela fait un certain temps déjà qu’il me demandait de lui passer la main. Mais comment aurais-je pu obtempérer? Sian était par trop impulsif. Toujours persuadé d’avoir raison. Il agissait la plupart du temps sans prendre le temps de réfléchir. Plus d’une fois, j’ai dû réparer ses erreurs.


      Il conclut en regardant Rhys droit dans les yeux:


      —Comme je suis prêt à le faire maintenant.


      —Vous avez rompu notre traité, rétorqua Rhys froidement. Je suis donc en droit de chasser tous les habitants de cette terre, hommes, femmes et enfants. Eiloch appartient maintenant aux Normands. Mon père, qui en a lui-même hérité de son père me l’ayant donné en apanage, comme il en avait le droit, ces terres m’appartiennent.


      —Elles sont à la fois aux Normands et aux Scots, rectifia Alastair. Ton grand-père a vite compris qu’un jour il aurait besoin d’aide pour protéger son clan. Quand il a épousé ta grand-mère normande, il a exigé en échange que ton peuple protège le nôtre en cas de besoin.


      —Cet accord a été rompu cette nuit, quand ton fils a essayé de nous prendre la vie. Maintenant, il est hors de question que j’épouse Lianna. Ce qui ne m’empêchera pas de prendre le commandement de ton peuple, comme j’en ai le droit.


      Alastair resta un long moment silencieux, les yeux fermés. Puis il reprit:


      —Je pleure la mort de mon fils. C’était ma chair et mon sang. Aucun père ne devrait survivre à son enfant. Ce n’est pas dans l’ordre des choses… Mais Lianna ne ressemble pas à son frère. Elle a assez de cœur et d’intelligence pour prendre le commandement de ce clan. Si elle était née garçon, c’est elle que j’aurais choisie pour me succéder. C’est quelqu’un de bon, qui sait placer ses besoins et ses intérêts après ceux des autres.


      Il versa de l’hydromel dans une coupe d’argent et la leva vers la haute voûte de pierres.


      —Je ne veux pas que de guerre entre nous, poursuivit-il. Mon peuple devra encore lutter durement pour survivre à cet hiver et nous avons besoin des Normands pour nous aider à nous approvisionner en vivres de toutes sortes.


      Il but une gorgée de vin, puis tendit la coupe à ses proches compagnons. Ils burent à leur tour, et le dernier la présenta à Rhys, qui hésita un instant.


      Sian MacKinnon avait peut-être agi de son propre chef, sans la permission de son père. Le visage défait d’Alastair disait assez sa douleur.


      Cet homme avait toujours montré qu’il préférait la paix à la guerre. Aujourd’hui encore, malgré son deuil, il se montrait pacifique et tolérant. C’était tout à son honneur et il fallait en tenir compte.


      —Je ne chasserai pas ton peuple de ces terres dans l’immédiat, déclara-t-il donc en acceptant la coupe. J’attendrai quelque temps, pour me faire mon opinion. Mais si quelqu’un essaie encore une fois d’attenter à notre vie, il le paiera de la sienne et vous devrez aussitôt partir d’ici.


      Il conclut en buvant une longue gorgée d’hydromel.


      —Si l’un des miens s’en prend à vous, j’ordonnerai sa mise à mort immédiate, répondit Alastair, dont le soulagement se lisait dans son regard las.


      Reprenant la coupe, il la posa sur la lourde table de chêne qui les séparait, puis il ajouta:


      —Lianna ne voudra plus t’épouser, maintenant, je dois te le dire. Mais elle connaît les besoins de notre clan et si je lui ordonne de coopérer, elle obéira.


      Rhys hocha lentement la tête. Dans de telles circonstances, il n’était plus certain lui non plus de vouloir prendre pour femme la fille d’Alastair. Mais il devait se présenter à elle sous sa véritable identité. Il lui devait au moins cela.


      —Je lui parlerai un peu plus tard dans la journée. En attendant, je souhaite inspecter tes terres et voir ce dont ont besoin ses habitants.


      Alastair opina du chef.


      —Mes hommes vont t’accompagner et assureront ta sécurité, déclara-t-il en se remettant lourdement sur ses pieds. En des temps meilleurs, je vous aurais accompagnés jusqu’à Montbrooke, Lianna et toi, pour la cérémonie officielle. Mais, étant donné les circonstances, il est certainement préférable que je reste ici, pour éviter toute rébellion de mon peuple. Et puis, ajouta-t-il d’une voix lasse, dans mon état…


      Rhys exhala un long soupir.


      —Tu sembles tenir pour acquis que je vais épouser ta fille, Alastair. Mais je te l’ai déjà dit, je ne la prendrai pour femme que si elle m’agrée en tout point.


      Il achevait à peine de prononcer ces mots que s’imposa à lui le souvenir de la douce bouche frémissante sous la sienne, de la tendresse gourmande des baisers de la jeune fille. Une fois qu’elle connaîtrait son identité, nul doute qu’elle le maudirait à jamais.


      La bouche d’Alastair se contracta en un pli décidé.


      —Elle fera ce que je lui dirai de faire, tu peux m’en croire!


      ***


      Lianna dévisageait son père, stupéfaite.


      —Il n’en est pas question!


      Comment pouvait-il imaginer un seul instant qu’elle accepterait d’épouser l’assassin de son frère? C’était monstrueux! Le cœur battant, les poings si serrés que les jointures en étaient blanches, elle ajouta, bondissant sur ses pieds pour arpenter la pièce:


      —Nos hommes sont en train de creuser la tombe de Sian au moment où nous parlons, Père. Comment peux-tu me demander une chose pareille?


      Il se laissa retomber sur son siège, l’air terriblement las.


      —Calme-toi, ma fille, et écoute-moi. Tu sais très bien que si nous ne concluons pas cette alliance, l’héritier de Montbrooke nous fera partir d’ici. Peu lui importe que nous occupions ces terres depuis plus de deux cents ans.


      —Dans ce cas, il faut se battre! Nous sommes plus nombreux qu’eux.


      —Si nous prenons la vie de Rhys de Laurent, son père enverra des Normands par centaines. Ils nous tueront jusqu’au dernier et s’installeront ici sans vergogne. Est-ce cela que tu veux? Sian a commis une terrible erreur. Et moi aussi, qui ne l’ai pas arrêté. Mais comment aurais-je pu imaginer qu’il irait jusque-là?


      —Pourtant, tu me demandes d’épouser celui qui l’a tué.


      Sa voix se brisa et elle ajouta dans un cri:


      —Je ne peux pas faire cela, Père! Oh! non, je ne le peux pas.


      —Il partagera notre souper, ce soir, après les funérailles, rétorqua son père d’une voix ferme. C’est à ce moment-là que tu feras sa connaissance.


      —Plutôt mourir!


      Prise d’une rage soudaine, Lianna s’élança vers la sortie, la respiration haletante. Elle avait besoin de partir vers la mer, sur le dos de son cheval. Tout de suite! De filer à travers la lande au galop, en laissant libre cours à ses larmes. Mais son père leva la main. Aussitôt, deux de ses soldats lui bloquèrent le passage.


      —Tu ne dois pas sortir de l’enceinte du donjon en ce moment, Lianna. Après ce qui vient de se passer, il ne fait pas bon traîner hors du village.


      Elle était donc prisonnière? Aveuglée par la colère, elle tenta de sortir quand même. Mais Eachann la saisit par le bras, quêtant du regard un ordre de son chef.


      —Va dans ta chambre, ma fille. Et restes-y jusqu’à la fin des cérémonies. Tu rencontreras Rhys de Laurent ce soir à notre table, comme j’en ai décidé.


      Sa voix était calme, mais Lianna y décelait un imperceptible tremblement. Il souffrait, lui aussi, et jugulait à grand-peine sa douleur.


      —Il n’est pas question que je fasse la connaissance de cet homme! hurla-t-elle.


      Ni le soir même, ni jamais. Si cela signifiait pour elle rester confinée dans sa chambre, soit! Même son père ne pouvait la contraindre à épouser son pire ennemi.


      —Emmène-la, ordonna-t-il simplement.


      S’empressant d’obéir, Eachann la poussa sans ménagement vers les escaliers, dans lesquels il la suivit de près. Quand ils eurent atteint sa chambre, il en ouvrit la porte d’un coup de pied et la propulsa à l’intérieur. Lianna, qui n’avait pas eu le temps d’émettre un son, entendit la clé tourner dans la serrure.


      Folle de rage, elle se mit à frapper du poing le lourd panneau de bois, insensible à la douleur. Sa vie s’effondrait comme un château de sable; elle ne contrôlait plus rien. Se laissant tomber à genoux, elle inspecta frénétiquement le sol, à la recherche de la moindre trace de poussière. Avisant un seau et une serpillière, laissés là en prévision par Orna qui connaissait ses manies, elle se mit à lessiver avec l’énergie du désespoir les dalles de pierre, qui n’en avaient guère besoin. Elle frotta et frotta encore, jusqu’à ce que ses genoux lui fassent mal et que ses doigts paralysés par le froid ne lui servent plus à rien.


      Soudain, une pensée surgit dans son cerveau engourdi par la fatigue et la douleur. Et son trésor? L’argent qu’elle avait si laborieusement mis de côté pour racheter sa liberté? Le Normand serait-il intéressé par le marché? Elle se raccrocha follement à cette lueur d’espoir.


      Courant à l’autre extrémité de la pièce, elle se laissa de nouveau tomber sur les genoux et, de la pointe de sa dague, descella la dalle sous laquelle elle avait caché ses économies.


      Mais il n’y avait plus rien. Disparu le sac rempli de pièces d’or qu’elle avait eu tant de mal à épargner! Horrifiée, espérant s’être trompée, elle s’attaqua à une autre dalle, puis une autre encore. Mais celles-là étaient bien fixées. Fouillant du regard autour d’elle, elle dut se rendre à l’évidence. Il n’y avait plus au fond du trou qu’un petit mouchoir de lin qu’elle avait jadis brodé pour Sian. Les larmes lui montèrent aux yeux. C’était lui qui avait pris les pièces, sans doute pour les perdre au jeu.


      Quand avait-il commis son larcin? Elle ne l’avait informé de l’existence de cet argent que la veille, mais il paraissait évident qu’il avait mis la main sur son butin bien avant.


      Où était cet argent, maintenant? Elle se rappela que son frère était soi-disant parti chasser avec ses compagnons, mais c’était pendant l’après-midi. Et l’attaque des Normands avait eu lieu à la tombée de la nuit. Qu’avait-il fait pendant tout ce temps?


      Il ne pouvait pas avoir conservé l’or sur lui pendant l’affrontement. Elle avait passé l’heure précédente à faire sa toilette mortuaire. Elle prit soudain conscience qu’elle n’avait plus aucun atout pour empêcher ce mariage. Envahie par un brutal sentiment de désespoir, elle se laissa glisser sur le sol et enfouit son visage dans ses mains. Il n’y avait plus rien à faire, maintenant. Sans argent, plus d’argument pour dissuader l’homme qu’on la contraignait à épouser.


      Son père exigeait qu’elle le rencontre au moment du souper. Devant tous leurs proches. Mais elle ne s’en sentait pas capable. Son cœur était ravagé par le chagrin et la colère. Voir son ennemi en face ne ferait qu’accroître sa peine.


      Elle fit rouler doucement son front enfiévré sur ses genoux relevés. Rien ni personne ne pourrait la contraindre à épouser un étranger. Encore moins celui qui avait tué son frère.


      Elle se jura, de toute la force qui lui restait, qu’elle ne se laisserait pas faire.

    

  

  
    


    Chapitre 3


    
      Rhys passa le reste du jour à inspecter les chaumières des laboureurs, examinant chaque pouce de terrain cultivé ou occupé. Il portait toujours son heaume et sa cotte de mailles, afin de se protéger de toute nouvelle attaque.


      Quand il arriva à proximité de la petite église, il vit quatre tombes fraîchement creusées dans la terre humide. Il savait que les corps des hommes qui les avaient attaqués étaient exposés à la vue de tous dans le bâtiment. La mise en terre ne devrait pas tarder. Des gens arrivaient, portant des fleurs, et il vit une femme entrer dans l’église, une large pièce de tissu entre les mains.


      Eux-mêmes avaient procédé à l’enterrement d’Ailric à la lisière de la forêt et avaient récité une prière pour le salut de son âme. Dire que la veille au soir encore, ils mangeaient ensemble et buvaient de la bière en parlant de sa femme et de son enfant à venir! Oui, décidément, la vie n’était qu’un songe fugace.


      Il se promit de pourvoir aux besoins de la veuve de son ami, Elia.


      Le prêtre, vêtu d’une longue robe de bure sombre, sortit de l’église et avança entre les tombes. Il s’approcha de Rhys et de ses hommes, l’air sombre, et s’inclina légèrement.


      —Que la paix du Christ soit avec vous. Alastair MacKinnon m’a raconté les circonstances de cette tragédie. Je prierai pour les âmes de ces hommes, tout comme j’irai me recueillir sur la tombe de votre ami.


      Rhys inclina la tête à son tour et attendit.


      —Mais, poursuivit le prêtre, je vous supplie de ne pas vous venger sur notre peuple. Nous ne sommes pas vos ennemis.


      Une invisible tension s’abattit sur le petit groupe qui s’était assemblé autour d’eux, Scots et Normands.


      —Nous ne nous attaquons qu’à ceux qui lèvent les armes contre nous, rétorqua Rhys. Ceux qui respectent la paix n’ont rien à craindre.


      Ces mots avaient peu de chance de les convaincre, il le savait. Plusieurs mères serraient leurs enfants contre elles, comme s’ils allaient les leur arracher des bras. Il adressa un salut au prêtre et s’éloigna du lieu saint.


      Il avait compris ce qu’Alastair voulait dire, en parlant de la misère de son peuple. Femmes, hommes et enfants étaient pour la plupart maigres et mal vêtus. Leurs vêtements étaient usés jusqu’à la trame et leurs pieds, mal chaussés. Il n’y avait en effet là ni prospérité ni sentiment de paix.


      C’était la raison pour laquelle son grand-père, Fergus MacKinnon, avait désigné Edward comme héritier, au lieu d’un Scot de son clan. Sans enfants, il avait choisi le fils aîné de Margaret, issu d’un premier mariage. Avec cette alliance entre Scots et Normands, il espérait rendre sa prospérité à Eiloch.


      Mais son père n’avait pas levé le petit doigt pour aider la famille écossaise de sa mère. Totalement dépourvu du moindre sentiment de loyauté, ou même simplement d’altruisme, ce dernier considérait l’Écosse comme un désert montagneux et battu par les vents, habité par un peuple primitif aux mœurs incompréhensibles. La charge était donc retombée sur les épaules de Rhys.


      Et, à dire vrai, il mourait d’envie, après les derniers événements, de planter là ce peuple de sauvages. Il ne leur devait rien. Surtout après ce que venait de faire Sian!


      Il en était là de ses pensées quand son regard fut attiré par un garçon âgé d’une douzaine d’années peut-être, qui attendait devant l’église. Il avait les cheveux bruns, comme son frère Warrick et, dans son visage aux traits creusés, son regard était aiguisé par la faim. En pleine croissance, s’il ne mangeait pas convenablement, il ne passerait sans doute pas l’hiver.


      Rhys sentit un malaise l’envahir. Voilà la raison pour laquelle il ne pouvait pas partir. Il avait hérité d’Eiloch et il était maintenant responsable de ses habitants. Peu importaient ses sentiments personnels. Il n’avait pas le droit de tourner le dos à un enfant qui mourait de faim. C’était à lui de fournir à ces gens ce dont ils avaient besoin pour survivre. Il avait les moyens de changer leur vie et, en même temps, il pouvait construire de nouvelles alliances qui serviraient plus tard à son roi.


      Enfant, il avait lui-même été victime de divers abus. Il avait essayé de protéger son frère de leur belle-mère, Analise, en parlant à son père, mais celui-ci n’avait jamais voulu le croire. Ils avaient été seuls pour se défendre. Personne ne leur avait offert de l’aide. En regardant ce petit garçon, il avait l’impression de voir son double au même âge.


      Non, il n’y avait pas de fuite possible. Pas question d’abandonner le clan d’Eiloch à son sort. Pas question de détruire dans l’œuf cette alliance.


      Il prit le chemin de retour vers leur campement, suivi de ses compagnons. Sans le drame de la nuit précédente, ils auraient dû rassembler leurs affaires et gagner le donjon pour bénéficier de l’hospitalité qu’Alastair leur avait offerte. Mais il décida d’attendre une soirée et une nuit encore, avant d’aller rejoindre le chef du clan. Qu’ils enterrent leurs morts en paix. Il serait bien assez tôt pour établir ensemble un plan d’action.


      En revenant chez leurs hôtes, il porterait le costume des Highlanders en signe de paix et de conciliation.


      ***


      Son père permit à Lianna de quitter sa chambre pour assister à la messe funèbre célébrée dans la petite église pour son frère et ses compagnons. Elle avait eu le temps de redevenir maîtresse de ses émotions et suivit, le visage pâle mais résolu, la mise en terre de Sian. Elle cacha ses mains tremblantes dans ses manches et regarda la pluie tomber sur leurs tombes comme les larmes qu’elle se refusait elle-même à verser.


      Une fois la cérémonie achevée, son père la raccompagna jusqu’au donjon, lui étreignant doucement le coude.


      —Tu retourneras dans ta chambre jusqu’à l’arrivée de Rhys de Laurent, dit-il d’une voix calme. Je te l’enverrai pour que vous puissiez vous entretenir un instant seule à seul.


      Elle aurait eu à rencontrer l’un des monstres dont on disait qu’ils peuplaient leur loch, qu’elle n’aurait pas été plus réticente. Elle commençait à douter que le Normand veuille bien entendre raison. Son comportement brutal trahissait la nature grossière d’un individu habitué à n’en faire qu’à sa tête. Mais si elle refusait cette entrevue privée, son père la traînerait de force jusque dans la grande salle, et ferait les présentations en public.


      Elle garda donc un silence prudent tandis qu’il l’escortait jusque chez elle. En vingt-quatre heures, il paraissait avoir vieilli de dix ans. Il montait derrière elle d’un pas lourd et elle dut ralentir le pas.


      Elle murmura, en lui pressant affectueusement le bras:


      —Sian va beaucoup nous manquer.


      S’arrêtant sur la large marche de pierre, son père ferma un instant les yeux et s’agrippa à son bras, comme pour tirer d’elle toute la force dont il avait besoin.


      —Tu dois prendre la place qu’il n’a pas su tenir, ma fille. Et me remplacer quand le temps sera venu.


      Elle le regarda, interloquée. Que voulait-il dire? S’il attendait d’elle qu’elle s’engage à protéger son peuple, quoi qu’il advienne, elle pouvait le lui promettre. De tout son cœur.


      —Vous pouvez compter sur moi, Père. Vous le savez bien.


      Quand ils furent parvenus sur le seuil de sa chambre, il dit encore:


      —Je te ferai servir ton repas ici. Et, plus tard, Rhys viendra te voir. À moins que tu ne préfères souper avec nous tous?


      Elle secoua la tête négativement. Il savait qu’elle n’aimait pas les grands rassemblements. C’était l’une des raisons pour lesquelles elle allait déjeuner près du dolmen tous les jours.


      —J’ai besoin de toi pour conclure cette alliance, Lianna, insista-t-il, à bout de souffle. Je suis sûr que tu vas trouver en toi la force d’épouser cet homme. Et il t’écoutera, c’est une autre certitude.


      Il se trompait sur ce point. Les hommes ne l’écoutaient jamais. Encore moins un guerrier normand. Elle alla pourtant s’asseoir docilement sur le coussiège1, près de la fenêtre, et entendit la porte se refermer doucement, puis la clé tourner dans la serrure.


      Elle était de nouveau prisonnière.


      Ce qui était préférable, car elle se sentait une envie folle de s’échapper!


      Se dirigeant vers son lit, elle en tira soigneusement la courtepointe de part et d’autre, jusqu’à ce que les deux pans soient de longueur parfaitement égale.


      Ce faisant, elle tournait et retournait le problème dans son esprit. Y avait-il un moyen d’échapper à ce mariage? Des idées saugrenues lui venaient, mais elle ne voyait aucune véritable issue.


      Quand on frappa à sa porte, son cœur fit un bond dans sa poitrine. Déjà? Non, pas maintenant. Elle ne se sentait pas prête. Et puis, en bas, ils ne pouvaient avoir déjà soupé!


      Elle décida d’ignorer le coup sec qui se répéta. Mais on appela en gaélique:


      —Lianna! Il faut que je vous parle.


      Mon Dieu! Cette voix… Elle la reconnaissait. C’était Gavin MacAllister. Avec tout ce qui s’était passé, elle avait presque oublié son existence. Peut-être pourrait-il lui être utile?


      —Mon père m’a enfermé à double tour, expliqua-t-elle. Sinon, je ne manquerais pas de vous ouvrir.


      À sa grande surprise, elle entendit la clé tourner dans la serrure.


      —Alastair m’a donné l’autorisation de vous parler. Puis-je entrer?


      Entrouvrant prudemment le battant, Lianna vit qu’il portait le léine couleur safran et les braies de toile claire de la veille. Ses épais cheveux noirs étaient coupés court sur la nuque et la barbe naissante sur ses joues brunies par le grand air appelait la caresse.


      —Pourquoi mon père vous a-t-il envoyé ici? s’enquit-elle en s’effaçant pour le laisser entrer.


      —Parce que j’ai quelque chose à vous dire. Quand nous nous sommes rencontrés, je n’ai pas été tout à fait honnête avec vous.


      Il regarda les deux banquettes de pierre, près de la haute fenêtre.


      —Pouvons-nous nous asseoir?


      —Donnez-moi d’abord la clé.


      Elle n’avait pas l’intention de laisser le Normand faire irruption dans sa chambre pendant qu’elle parlait avec Gavin. Insérant la clé dans la serrure, elle la tourna deux fois.


      —Si nous avons des choses à nous dire, je ne veux pas que les Normands nous interrompent.


      La bouche de son visiteur se durcit.


      —C’est justement ce dont je voulais discuter avec vous.


      Perplexe, Lianna le conduisit jusqu’à la fenêtre et s’assit en face de lui. Était-il venu dans l’intention de l’emmener loin d’Eiloch avec lui? Après tout, n’avait-il pas parlé de l’épouser, lors de leur unique rencontre? Bien qu’elle le connaisse à peine, elle ne pouvait nier qu’il faisait courir plus vite son sang dans ses veines.


      Quand l’avait embrassée, elle s’était sentie renaître. Jamais aucun homme ne l’avait émue comme il l’avait fait…


      Ce fut soudain comme un éblouissement. Elle avait la solution, là, devant elle! Cet homme pouvait lui éviter cet horrible mariage. Il pouvait lui faire quitter Eiloch, afin qu’elle échappe au contrôle de son père. Mais aussi à celui des Normands de Rhys de Laurent.


      Mais non, c’était impossible! On ne pouvait convoquer un prêtre et organiser une cérémonie en si peu de temps. Cela ne marcherait pas.


      Son cerveau continuait à fonctionner à toute vitesse.


      Elle bondit tout à coup de son siège.


      —Voulez-vous toujours m’épouser? Est-ce pour cela que vous êtes venu?


      Elle ne pouvait le regarder en lui parlant, tant sa présence excitait ses nerfs. Il marqua une pause avant de répondre.


      —D’une certaine manière. Mais, je dois d’abord vous dire autre chose.


      L’air bloqué dans ses poumons, le cerveau paralysé par l’anxiété, elle serra les poings.


      —Et si je vous disais oui tout de suite?


      Il hésita encore.


      —Quand je vous aurai appris ce que j’ai à vous apprendre, vous changerez peut-être d’avis.


      Lianna aurait épousé le diable en personne, si cela avait pu lui permettre d’échapper aux griffes du Normand! Et il y avait un moyen d’y parvenir, un moyen qui annulerait définitivement toute possibilité d’épouser Rhys de Laurent.


      Rougissant sous l’effet de l’humiliation, elle lâcha tout à trac:


      —Est-ce que… Voulez-vous de moi?


      Pendant une longue et douloureuse minute, seul le silence régna dans la pièce. Elle ferma les yeux, regrettant de toute son âme ce qu’elle venait de dire. C’était évident, il ne pouvait désirer une jeune fille comme elle, avec ses cheveux rouges et son corps osseux.


      Pourtant, bondissant de son siège, Gavin vint se placer derrière elle et, pressant son corps dur contre le sien, il l’attira à lui. Si près qu’elle sentait son souffle sur sa nuque.


      —À la seconde même où je vous ai embrassée, je n’ai plus songé à rien d’autre!


      Son souffle se termina en gémissement rauque et il posa sa bouche dans le creux de son cou. Un long frisson la parcourut. Maintenant, elle le savait. Elle pourrait faire ce qui devait être fait.


      —Alors, prenez-moi, le supplia-t-elle à mi-voix. Oh! je vous en prie, Gavin. Prenez-moi. Ainsi, Rhys de Laurent ne pourra plus me réclamer pour épouse.


      L’attitude de Gavin se modifia imperceptiblement. Il la fit tourner lentement sur elle-même et, d’un doigt sous le menton, lui releva la tête pour la regarder dans les yeux.


      —Lianna… Il y a quelque chose que vous devez absolument savoir.


      Elle ne voulait entendre ni appel au bon sens, ni excuses. C’était la seule chance d’échapper à un mariage qu’elle honnissait. Elle était prête à sacrifier son honneur pour cela. Aussi, se haussant sur la pointe des pieds, elle posa sa bouche sur celle de son compagnon.


      ***


      Il se comportait de manière absolument condamnable, il le savait. Il était venu dans la chambre de la fille d’Alastair pour lui dire la vérité, lui révéler son nom. Pour savoir s’ils iraient jusqu’au bout de leur engagement.


      Il avait définitivement abandonné l’idée de la demander comme épouse pour Warrick. Au moment où elle l’avait embrassé, lui offrant la douceur de sa bouche, tout bon sens l’avait déserté.


      Il brûlait déjà de désir, et la fougue de la jeune fille finit d’abolir les barrières. Mais qu’avait-elle en tête, exactement? Le prenant pour un Highlander, un Scot, comme elle, espérait-elle qu’il l’emmènerait loin d’Eiloch et lui donnerait la liberté dont elle rêvait? Lui offrait-elle sa virginité pour rendre ainsi nulle et non avenue la promesse de fiançailles qui la liait à lui?


      —Quand vous me touchez, je peux à peine respirer.


      Pour toute réponse, Rhys entoura la courbe de son sein d’une paume impatiente. Elle portait une robe de laine et il sentit son mamelon durci sous la fine étoffe. Il le taquina du pouce et elle gémit.


      Il avait connu d’autres femmes, mais aucune n’avait réagi à ses caresses avec une telle intensité. L’expression de désir quasi suppliant qui marquait son visage le fit presque tomber à genoux. Mais s’il lui disait la vérité, toute cette magie prendrait fin brutalement. Ce beau regard se noircirait de haine. Cette main douce lui montrerait la porte.


      Il n’avait qu’à se taire. Cette femme devait devenir son épouse devant Dieu et, s’il acceptait l’offre qu’elle lui faisait de son corps, il n’y aurait plus de retour en arrière possible.


      Était-ce si mal de désirer une femme qui mendiait vos caresses?


      Contemplant son visage épanoui, ses paupières frémissantes, il décida de lui donner ce qu’elle demandait. Et si elle exigeait soudain qu’il arrête, il obtempérerait sans discussion.


      Elle était déjà en train de se débattre avec les lacets de son corsage, les yeux brûlant d’une hâte fiévreuse.


      —M’aiderez-vous, s’il vous plaît? Mes mains tremblent…


      Elle ferma les yeux, tandis qu’il continuait à défaire les lacets. Puis, faisant glisser le léger tissu de sa chemise sur ses épaules, il posa la bouche sur la peau nue.


      —Est-ce vraiment ce que vous désirez, Lianna?


      —Oui, souffla-t-elle.


      Il y avait à présent autant de peur que de désir dans son regard et dans sa voix.


      Il s’interrompit, les mains posées sur ses épaules, afin de lui laisser le temps de revenir sur sa décision.


      Mais au lieu de cela, Lianna laissa glisser sa chemise sur le sol et il vit la pointe rose de ses seins se tendre audacieusement vers lui, aussitôt cachée par les boucles auburn de sa chevelure. Les reins en feu, il avança vers elle.


      Que Dieu l’aide! Il aurait dû s’arrêter. Lianna le mépriserait, quand elle saurait la vérité. Mais une faim brutale s’était emparée de lui. Il mourait d’envie de goûter à cette peau laiteuse, de poser sa bouche sur ces mamelons gonflés de désir. Il voulait lui offrir un plaisir si intense que, peut-être, elle accepterait alors de bon cœur de l’épouser.


      Enserrant sa douce joue tiède, il suivit le dessin de sa bouche pleine, puis prolongea lentement sa caresse le long de son cou. Elle ferma les yeux, les lèvres entrouvertes. Alors, lentement, il descendit jusqu’à sa gorge et effleura du pouce la pointe d’un sein. Elle renversa la tête en arrière, une expression d’extase dans son regard doré.


      Non, jamais il ne donnerait cette femme à son frère! Ni à un autre homme. Pas alors qu’ils se comprenaient si bien. Lui était l’archet et elle, l’instrument de musique. Un instrument délicat et sensible, qui gémissait doucement sous ses caresses.


      La soulevant dans ses bras, il la porta jusqu’au lit. Aussitôt, elle entreprit d’en rabattre la courtepointe mais, lui immobilisant les mains dans les siennes, il la regarda droit dans les yeux. Il devait lui donner une dernière chance. Car, s’ils continuaient sur cette voie, le mariage était inévitable.


      —Ce n’est pas la raison pour laquelle je suis venu, Lianna. Si nous continuons, nous devrons ensuite nous marier, vous le savez. Si vous souhaitez que je m’arrête, il suffit de me le dire.


      Lui prenant le visage entre ses mains, elle le regarda droit dans les yeux.


      —Ne vous arrêtez pas, je vous en prie.


      ***


      Elle savait qu’elle agissait mal. Elle en était convaincue jusqu’au tréfonds de son âme. Mais elle était allée trop loin et ne pouvait plus attendre. Son père frapperait bientôt à la porte de sa chambre, accompagnant Rhys de Laurent, et si elle était surprise dans les bras de Gavin, c’en serait fini de cette absurde promesse de mariage avec le Normand. Rhys de Laurent n’accepterait jamais pour épouse une femme susceptible d’attendre l’enfant d’un autre homme.


      Pour cette raison, il n’y avait pas de retour possible. Elle avait pris sa décision et elle en affronterait les conséquences.


      —Qu’il en soit donc ainsi, dit Gavin, en retirant sa chemise.


      Lianna admira son torse musclé, fascinée par la cicatrice rouge qui en zébrait le côté gauche. Elle brûlait d’envie de le toucher, de connaître la sensation de ce corps d’homme sur le sien.


      S’agenouillant devant le lit, il effleura ses pieds nus d’une manière étrangement sensuelle. Ses mains se posèrent un instant sur ses chevilles, puis remontèrent jusqu’à ses cuisses, et elle voulut l’aider en se hissant sur les coudes. Mais le regard bleu, d’une intensité presque aveuglante, lui intima de le laisser faire, de ne pas bouger. Les longues mains brunes glissèrent entre ses cuisses, chaudes et douces, et elle fut consciente du contraste avec sa peau fraîche.


      Elle sentait dans son ventre l’ardent besoin d’être prise par cet homme, de se remplir de sa force et de la faim qu’il avait d’elle. Il la ferait sienne et, ensuite, elle ne pourrait plus appartenir au Normand. Ce beau Highlander allait la délivrer de cette prison qui était la sienne depuis tant d’années. Son esprit avait beau lui dire que son père s’opposerait à un mariage avec quelqu’un qu’il ne connaissait pas, qu’il n’avait pas approuvé, elle ne voulait pas y penser. Le temps courait et il fallait en finir.


      Gavin glissa les doigts dans son intimité, la faisant vibrer tout entière. Il la caressa doucement, là où son désir la brûlait d’une délicieuse souffrance, et Lianna ne put retenir un gémissement ravi. Elle avait toujours cru que les jeux de l’amour n’étaient qu’une corvée pour une femme. Si elle voulait occuper un rang honorable dans la société et avoir des enfants, il fallait en passer par là.


      Jamais elle n’avait imaginé de telles sensations! Une telle urgence! Elle lutta pour retrouver le contrôle d’elle-même, mais son corps ne lui obéissait plus.


      Se penchant sur elle, Gavin prit la pointe de l’un de ses seins dans sa bouche. Lianna gémit si fort qu’elle dut se mordre les lèvres.


      —Je… Quand vous faites cela, je… je ne peux plus penser, bredouilla-t-elle.


      Mais elle se cambrait pour mieux s’offrir à lui, ses jambes écartées attendant leur tribut de caresses. Elle éprouvait une telle impatience qu’elle en avait le souffle coupé.


      Gavin rit doucement.


      —Mais c’est très bien, murmura-t-il. Il n’est plus temps de penser, il me semble.


      De nouveau, il taquina son mamelon, lui arrachant des petits cris ravis. Puis il porta son attention sur son autre sein, tandis que sa main pénétrait de nouveau entre ses cuisses.


      Comme elle se contractait, résistant malgré elle à cette douce invasion, il chuchota:


      —Ne luttez pas. Votre corps sait ce dont il a besoin.


      Et, de nouveau, il caressa savamment son sexe humide, déclenchant en elle une spirale de sensations affolantes et délicieuses en même temps. Elle cria, se débattit en frappant des poings sur le lit défait, tandis que, d’une main posée sur sa bouche, toute chargée de son odeur à elle, il la faisait taire en riant sans bruit.


      Maintenant, il était nu, et elle pouvait sentir son sexe dressé contre son ventre.


      —Veux-tu toujours cela, Lianna?


      —Oui. Oui, je le veux.


      Comment pourrait-elle reculer maintenant, avec le Normand qui, d’un instant à l’autre, allait frapper à sa porte?


      Le moment était arrivé et, soudain, elle eut peur. Il allait entrer en elle avec cette force visible dans tout son corps. Elle allait avoir mal, sans doute.


      Mais il agissait maintenant avec une infinie douceur. Il la pénétra lentement, puis se retira et revint avec la même précaution. Et recommença, ne faisant qu’exciter davantage son désir.


      —Gavin, je vous en prie!


      L’usage de son prénom provoqua chez lui une curieuse réaction. Il s’immobilisa soudain au-dessus d’elle, la dévisageant intensément. Était-ce déjà fini?


      Puis il plongea en elle avec force, lui arrachant un cri. Cela lui fit mal, d’abord, puis, vague après vague, le plaisir la submergea complètement.


      Le regard de Gavin la transperçait d’une flamme bleue tandis qu’il lui faisait l’amour, lui imposant maintenant un rythme auquel elle ne pouvait que se soumettre. Les yeux clos, elle n’était plus que cris et gémissements ravis.


      Il la combla encore sous un nouvel assaut, puis s’abattit à côté d’elle dans un cri de pure jouissance.


      Le cœur battant, le front trempé de sueur, Lianna l’entoura de ses bras et le serra contre elle. Il la récompensa d’un baiser et elle ferma les yeux, s’efforçant de ne pas penser à la fureur de son père, quand il découvrirait ce qu’elle venait de faire. Pour l’heure, elle se sentait à la fois endolorie et merveilleusement repue.


      Gavin tira la courtepointe sur eux, la serrant fort dans ses bras. Blottie contre lui dans la tiédeur de sa couche, elle s’autorisa un instant à se sentir protégée et heureuse.


      Mais cet instant de paix n’était qu’éphémère. Que se passerait-il, lorsqu’on le trouverait dans son lit? Gavin devrait-il se battre avec Rhys de Laurent? Elle n’aimait pas du tout cette idée.


      La main de Gavin effleura son estomac qui émit un petit grognement. Lianna se détourna, rougissante.


      —Oh! je suis désolée… Je… Je crois que je commence à avoir faim.


      Elle n’avait rien avalé depuis des heures. Depuis qu’elle avait appris la mort de son frère, en fait.


      —Voulez-vous que j’aille vous chercher quelque chose?


      —Non! Oh! non.


      Devant son regard surpris, elle expliqua:


      —C’est que… l’endroit n’est pas sûr pour vous, maintenant.


      Elle se sentait envahie par un terrible sentiment de culpabilité, d’autant plus lourd qu’elle avait tiré beaucoup de plaisir de ce qu’elle avait fait.


      Gavin le Highlander se retira d’elle, la serrant toujours contre lui. Son pouce caressait distraitement l’un de ses seins et elle frémit longuement.


      —Lianna, il faut que nous parlions de tout cela.


      Elle se rembrunit.


      —Je le sais bien. En vérité… je crains la réaction de mon père. Je… Jamais je n’aurais cru que je serais capable de faire pareille chose pour éviter un mariage avec Rhys de Laurent. Mais comment pouvais-je agir autrement? Malgré ce qui s’est passé, il veut toujours que j’épouse l’assassin de son fils.


      Elle se tourna vers lui, les yeux brillants de larmes contenues.


      —Je ne veux pas qu’on me marie à cet homme, vous comprenez? Je suis prête à tout pour l’éviter. Même à épouser un parfait inconnu.


      Son beau Highlander redessina de l’index le contour de sa joue. Son expression s’était durcie, comme s’il prenait soudain conscience qu’elle l’avait utilisé.


      Elle formula en elle-même une brève prière. Mon Dieu! Faites qu’il comprenne ce qui l’avait poussée à agir ainsi!


      Mais il se contenta de déclarer:


      —Lianna, voilà ce que j’étais venu vous dire. Je suis Rhys de Laurent.

    


    
      
        1. Le coussiège est, dans l’architecture médiévale, une banquette de pierre aménagée sous une fenêtre, afin de profiter de la lumière et de la chaleur du soleil.

      
    
  

  
    


    Chapitre 4


    
      Le visage de Lianna exprima soudain une haine si féroce que Rhys eut un bref mouvement de recul. Si elle avait eu dans les mains un poignard, nul doute qu’elle le lui aurait planté en plein cœur.


      —Et vous avez osé! lança-t-elle en le repoussant. Comment avez-vous pu faire une chose pareille? Vous m’avez menti!


      Il n’était pas prêt à assumer seul sa prétendue faute.


      —Je suis venu ici pour vous avouer la vérité, mais vous ne m’avez pas laissé parler.


      Rejetant le drap, elle s’en enveloppa étroitement.


      —Parce vous avez dit vous appeler Gavin MacAllister! Vous m’avez trompée en vous faisant passer pour l’un des nôtres. En fait, à la seconde même où j’ai posé les yeux sur vous, vous étiez déjà mon ennemi.


      Il resta assis sur le bord du lit.


      —C’est votre père qui a suggéré que je m’habille comme un Highlander pour pouvoir vous découvrir… au naturel. Si vous aviez d’emblée su qui j’étais, vous n’auriez pas écouté un mot de ce que je vous aurais dit. Il souhaitait que nous fassions connaissance avant la célébration de notre union, dans l’espoir que nous commencions notre relation sur un bon pied…


      Lianna eut un rire âpre.


      —Eh bien! C’est réussi. Vous avez commencé par tuer mon frère. Et, ce faisant, vous êtes devenu mon ennemi à jamais. Je vous haïrai jusqu’à mon dernier souffle!


      Son visage était livide. Elle le dévisageait, les narines pincées, le regard démesurément élargi. Mais il n’avait pas l’intention d’en rester là.


      —On m’a assuré que vous étiez très attachée au bonheur de votre peuple. Après que votre frère a essayé de nous tailler en pièces, j’ai moi-même déclaré à votre père qu’il n’était plus question de mariage entre nous.


      —Ce que j’approuve en tout point! rétorqua-t-elle vivement. C’est mon frère qui a perdu la vie. Pas vous.


      Rhys s’efforça de rendre sa voix moins dure.


      —Il a tué mon ami. À cause de lui, sa femme se retrouve maintenant veuve avec un enfant à naître. Et personne pour les prendre en charge. Il a exécuté Ailric d’une flèche, tapi dans l’ombre, comme un lâche.


      —Et en retour, vous l’avez tué.


      Se levant d’un bond, Lianna s’écarta du lit.


      L’imitant aussitôt, Rhys avança vers elle, sans se soucier de sa nudité. Elle recula, le menton levé. Ils s’affrontèrent du regard un instant.


      —Devais-je laisser un de mes compagnons se faire massacrer sans réagir? Sian n’avait aucune raison de nous attaquer. Nous étions venus en amis. En futurs alliés. Bientôt même, nous devions faire partie de la même famille. Je n’ai pas l’intention de m’excuser de l’avoir tué. Je le regrette, c’est tout. Comme je regrette la mort absurde de mon ami.


      Elle leva vers lui des yeux pleins de larmes.


      —Pensez-vous un seul instant que je puisse vous pardonner ce que vous avez fait?


      Rhys se rembrunit.


      —Au moment même où vous m’avez fait don de votre virginité, vous avez scellé notre mariage. Je vous en avais avertie. Je vous ai laissé à plusieurs reprises la possibilité de dire non.


      La fureur de Lianna s’accrut encore, dans les mêmes proportions que sa culpabilité. Il avait raison. Si elle ne lui avait pas ouvert les bras, ils auraient pu éviter ce mariage.


      —C’est mon père qui vous a envoyé à moi, dites-vous? Et vous vous êtes déguisé pour que je ne me doute pas de votre véritable identité.


      Rhys laissa échapper un long soupir exaspéré. Son regard s’étrécit.


      —Je suis venu ici ce soir pour vous révéler ma véritable identité. Si j’ai mis les mêmes vêtements, c’est pour être sûr que vous m’écouteriez. J’ai prévenu Alastair que je ne vous épouserais pas sans que vous sachiez qui j’étais. C’était la moindre des choses.


      Il s’attendait à ce qu’elle le méprise. Il était prêt à affronter sa haine. Mais quand elle l’avait embrassé, puis s’était offerte à lui, la force de son désir avait occulté le reste.


      Et même maintenant, telle qu’elle était, les cheveux dénoués et le corps à moitié dissimulé sous un drap, il la trouvait belle et infiniment désirable. Ses beaux yeux d’un brun doré brillaient à travers ses larmes, et ses cheveux répandus sur ses épaules lui faisaient comme un manteau de flammes. Peu importait qu’elle ne veuille pas de cette alliance. Il ne la laisserait à aucun autre homme.


      Quand il l’avait pénétrée, c’était comme s’il gagnait une terre familière, un endroit qu’il connaissait depuis toujours. Il avait soudain compris ce qu’Ailric avait voulu dire en évoquant le bonheur qu’on pouvait éprouver à se réveiller chaque matin auprès de la même femme.


      —Comment se fait-il que vous parliez le gaélique? demanda-t-elle.


      —C’est la langue que ma grand-mère utilisait avec moi depuis ma prime enfance. Elle nous rendait visite de temps à autre et insistait pour que je continue à parler cette langue.


      Margaret savait qu’il serait un jour à la tête de ce clan. Et seul l’emploi du gaélique pouvait le faire accepter auprès des Scots.


      —Et vous? demanda-t-il en normand. Pouvez-vous parler mon langage?


      Une brève lueur traversa le regard de Lianna. Mais elle fit un geste de dénégation et reprit en gaélique:


      —Je ne vous comprends pas. Mais peu importe. Soyez bien persuadé que je ne me marierai jamais avec vous. Plutôt aller me noyer dans notre loch!


      —Vous n’avez plus le choix, maintenant. Vous portez peut-être notre enfant.


      Elle secoua la tête, horrifiée.


      —Non. Certainement pas!


      —Nous ne le saurons pas avant plusieurs semaines, répondit-il calmement.


      Étant donné son tempérament, c’était la première mais pas la dernière fois qu’elle partageait son lit avec lui. Elle le haïssait sans doute, mais elle ne pouvait nier qu’il l’avait merveilleusement satisfaite. Le premier pas venait d’elle, mais il avait bien l’intention de réclamer son dû.


      En tant qu’époux.


      Elle croisa les bras sur la poitrine, retenant toujours le drap qui l’enveloppait.


      —Quittez ma chambre! Immédiatement! Et n’y remettez jamais les pieds si vous tenez à la vie.


      Se saisissant de son pantalon, il l’enfila prestement, non sans remarquer la rougeur soudaine de la jeune femme.


      Il se planta alors devant elle et, délibérément, revêtit sa chemise avec une infinie lenteur, la laissant profiter de la vue de son torse musclé. Du coin de l’œil, il la vit tourner la tête en se mordillant la lèvre.


      Il ne la solliciterait pas une autre fois cette nuit. Il était trop tôt. Le temps seul pourrait apaiser sa colère.


      —Je vais vous faire monter de quoi vous restaurer. Puis vous préparerez vos affaires. Nous nous rendrons au plus vite à Montbrooke, où nos noces seront célébrées en bonne et due forme.


      Elle lui décocha un regard venimeux.


      —Vous rêvez! Je n’irai nulle part avec vous.


      Sachant ce qui comptait le plus pour elle, il changea de tactique.


      —J’ai visité vos terres, et j’ai pu constater la misère dans laquelle vit votre clan. Sans ravitaillement, vos gens auront du mal à survivre à cet hiver.


      Lianna se raidit et il poussa son avantage.


      —Ma famille est assez riche pour subvenir aux besoins de tous les MacKinnon, hommes, femmes et enfants. Chariot après chariot, tout ce dont vous avez besoin sera convoyé jusqu’à Eiloch avant la fin de ce mois. Une fois que nous serons unis devant Dieu et devant les hommes, bien sûr.


      Il nota du coin de l’œil son agitation contenue. Preuve que ses paroles avaient fait mouche.


      Il ajouta froidement:


      —Mais si vous refusez de m’épouser, je ne vois pas pourquoi je viendrais en aide à votre clan. Ces terres m’appartiennent déjà, de toute façon.


      —Vous laisseriez des enfants mourir de faim?


      —Pas moi. Vous! En refusant notre union, c’est vous qui les condamnez à une fin certaine.


      —Si vous aviez un tant soit peu de cœur, vous n’auriez pas besoin de marchander votre aide!


      Rhys la parcourut de la tête aux pieds, se rappelant avec ferveur la douceur de sa peau et la rondeur de ses seins.


      —Vous partirez demain matin avec moi pour Montbrooke. Et vous passerez toutes les nuits de notre chevauchée sous ma tente. Dans ma couche.


      —Mon père n’autorisera jamais une chose pareille.


      —Votre père ne voyagera pas avec nous. Il va me confier une missive marquée de son sceau, stipulant qu’il autorise ce mariage. Ce document a déjà été signé par tous les chefs de famille de votre clan. Deux de ses hommes nous accompagneront pour en garantir l’authenticité.


      Plus pâle encore, si c’était possible, Lianna s’écarta prestement, mettant entre eux toute la largeur de la vaste pièce.


      —Je ne vous épouserai pas!


      —Pensez au ventre vide des enfants. J’ai vu tout à l’heure un gamin qui ne demande qu’à grandir. Qu’à connaître la beauté de la mer et les folles chevauchées dans la lande. Il sera mort de faim avant le printemps. Alors, prenez votre décision en connaissance de cause, milady.


      Lianna se mit à marcher de long en large, se tordant les mains.


      —Pourquoi tenez-vous à ce point à épouser une femme qui vous méprise? Vous pourriez jeter votre dévolu sur n’importe quelle jolie fille du clan, siffla-t-elle. Elle serait sans doute heureuse de se laisser engraisser à loisir!


      —Cet arrangement a été fait il y a de nombreuses années…


      La rejoignant en deux enjambées, il posa la main sur sa nuque. Il la sentit frémir de tout son corps. Puis elle se débattit, essaya de le repousser. Mais il tint bon. Il serra plus fort, la contraignant à le regarder dans les yeux.


      —Ce pourrait être un bon mariage, si vous le vouliez. N’avons-nous pas trouvé notre compte dans les bras l’un de l’autre, tout à l’heure? Je vous défie de dire le contraire.


      Il avait murmuré ces mots comme une caresse et il eut la satisfaction de voir Lianna baisser les yeux, tandis que son visage s’empourprait délicieusement.


      Alors, il la relâcha et se dirigea vers la porte.


      —Nous partirons demain à l’aube.


      ***


      Lianna ne toucha pas à la nourriture que lui fit porter Rhys. Pas plus qu’elle ne dormit de toute la nuit. Elle avait refait son lit avec une précision géométrique. Puis elle avait balayé et frotté les dalles de sa chambre jusqu’à ce que pas un grain de poussière ne subsiste. Elle avait enfin occupé le reste des heures qui la séparaient de l’aube en arpentant la pièce pieds nus.


      Mais quoi qu’elle fasse, il lui était impossible de supprimer l’erreur qu’elle venait de commettre. Et, à cause de cela, elle était liée jusqu’à la fin de ses jours à un homme qu’elle haïssait. Rhys de Laurent savait ce qu’il faisait en se laissant séduire. Il était parfaitement conscient qu’en agissant ainsi elle allait droit à sa perte.


      Si seulement elle avait pu rester insensible à ses caresses! Ou s’il avait abusé d’elle en utilisant la force! Cela aurait allégé son sentiment de culpabilité. Alors qu’elle avait pris du plaisir dans ses bras. Même le baiser qu’il lui avait dérobé avant son départ lui avait rappelé le pouvoir qu’il exerçait sur elle.


      Un pouvoir assez puissant pour que ses sens n’obéissent plus à sa raison.


      Qu’il ait utilisé le bien-être de son peuple comme moyen de chantage suscitait en elle une rage folle. Il n’avait pas le droit de jouer avec la vie des gens pour le seul plaisir de la mettre dans son lit! Il était le meurtrier de son frère. Comment pourrait-il imaginer qu’elle se donne à lui de bon cœur?


      Quelqu’un frappa à la porte. Lianna, qui ne voulait voir personne, ne répondit pas. Il était encore très tôt; la vie de la maisonnée devait avoir à peine commencé. Pourtant, le battant s’ouvrit avec un petit grincement et Lianna, tournant la tête, aperçut son père sur le seuil. Son expression était grave et son regard exprimait un vif mécontentement.


      —J’espère que vos bagages sont prêts, ma fille. Vous partez dans une heure.


      Elle alla s’asseoir sur son lit, les mains croisées sur son giron. Qu’aurait-elle pu objecter à son départ? Il était trop tard.


      —Pourquoi m’avez-vous envoyé cet homme habillé en Highlander? Vous m’avez menti autant qu’il l’a fait.


      Son père entra dans la pièce d’un pas lent. Il était d’une pâleur mortelle.


      —Parce que je savais que, sinon, tu ne lui aurais donné aucune chance. Quand je l’ai vu, j’ai compris tout de suite que c’était l’homme qu’il nous fallait. Un vrai chef, qui saura nous protéger de nos ennemis.


      —Sian l’aurait fait!


      Il secoua tristement la tête.


      —Non. Ton frère n’en faisait qu’à sa tête. Il était bien trop orgueilleux pour écouter plus sage que lui.


      Lianna lui décocha un regard incrédule.


      —Vous parlez de lui comme si vous étiez content qu’il soit mort.


      Il se laissa lourdement tomber sur un escabeau.


      —Je pleure sa mort autant que je regrette les erreurs que j’ai commises avec lui. Jamais je n’ai eu l’intention de le désigner comme chef pour me remplacer, et il le savait. Mais il a cru, à tort, qu’en tuant Rhys de Laurent il me rendrait fier de lui. La plupart des querelles que nous avons essuyées avec les autres clans ont été le résultat des entreprises hasardeuses de Sian.


      Il s’interrompit un instant, sondant la demi-pénombre qui régnait dans la pièce d’un regard absent, puis conclut d’une voix forte:


      —Maintenant, ma fille, c’est à toi de réparer ses erreurs.


      —En épousant son meurtrier!


      Elle avait presque craché ces mots.


      —N’as-tu pas déjà partagé sa couche? En faisant ce choix, tu as scellé ton destin et celui de ton clan. Rhys de Laurent m’a juré solennellement que vos noces seraient célébrées dès votre arrivée à Montbrooke. Ainsi, si vous avez conçu un enfant, celui-ci, le futur héritier de Montbrooke et d’Eiloch, ne naîtra pas hors mariage.


      —Mais je ne savais pas qui il était à ce moment-là, protesta violemment Lianna, les yeux pleins de larmes. Je pensais justement éviter ainsi ce mariage.


      —La Fortune en a voulu autrement. Tu as fait bien peu de cas de ta vertu et, maintenant, tu en supportes les conséquences… Franchement, Lianna, tu ne fais pas une mauvaise affaire… Tu partiras donc dès aujourd’hui à Montbrooke avec ton futur mari. Deux de nos hommes vous accompagneront pour s’assurer que les documents attestant de ton union avec Rhys de Laurent sont dûment signés. Ils seront tes témoins.


      —Père! s’exclama-t-elle, soudain affolée à la perspective de se retrouver seule en terre étrangère, ne pouvez-vous m’accompagner?


      Il secoua la tête.


      —On a besoin de moi ici, ne serait-ce que pour réparer les dommages causés par l’imprudence de ton frère. Nos gens ont besoin d’être assurés que leur sécurité n’est pas remise en cause. Que les soldats mandatés par Rhys de Laurent pour rester ici ne vont pas s’en prendre à eux. Tes épousailles avec lui signifient beaucoup pour eux. L’espoir de vivre enfin en paix, de manger à leur faim…


      Lianna haussa imperceptiblement les épaules. Ils seraient surtout bien contents d’être débarrassés d’elle, pour autant qu’ils s’aperçoivent de son absence!


      Elle fit une dernière tentative, sans trop y croire.


      —Rien ne peut donc empêcher ce mariage? Ne pouvons-nous nous contenter d’accepter la présence de ces gens parmi nous?


      —Les terres appartiennent au père de Rhys et, si Rhys le veut, il peut nous en chasser.


      Lianna ferma les yeux, avec l’impression de vivre un cauchemar. En épousant Rhys de Laurent, elle avait l’impression de nouer un pacte avec le diable. Un pacte dans lequel elle abandonnait sa liberté et son libre arbitre. Pourtant, il le fallait.


      Se ressaisissant, elle se remit sur ses pieds.


      —J’épouserai cet homme, Père, puisque je n’ai pas le choix. Mais, je jure devant Dieu que je ne me soumettrai jamais à lui et ne lui obéirai en rien. Je me dresserai contre lui à chaque fois que l’occasion s’en présentera.


      Un léger bruit attira son attention du côté de la porte. Rhys se tenait là, vêtu de sa cotte de maille, le regard flamboyant.


      —Vous pourrez vous opposer à moi autant que vous le souhaitez, ma femme. Mais vous perdrez.


      ***


      Ne faisant aucune confiance à Lianna, Rhys ne l’autorisa pas à monter son propre cheval. Il l’installa devant lui, sur sa selle, tenant l’autre monture en longe. Cela ralentissait leur allure, mais il préférait conserver un œil sur elle. Elle était restée silencieuse pendant toute leur première journée de chevauchée, droite et impassible, bien qu’il ait peu à peu senti son poids peser contre lui.


      Alors, un sourd malaise s’était emparé de lui. La douce pression de son corps contre son sexe lui rappelait par trop les heures chaudes de cette nuit de séduction. Et son désir devint vite insupportable.


      —Avez-vous déjà voyagé vers les contrées du sud? s’enquit-il, afin de distraire ses pensées d’elle.


      Elle ne répondit pas. Il était pourtant certain qu’elle l’avait entendu. Se penchant par-dessus son épaule, il essaya encore.


      —Ce sont de fort belles régions, bien que moins sauvages que les vôtres…


      Silence, toujours.


      Il ajouta avec un soupir:


      —Contrairement à ce que vous imaginez, je ne suis pas votre ennemi, Lianna.


      Ces paroles la firent se retourner.


      —Vous êtes devenu mon ennemi au moment où vous avez plongé un poignard dans le cœur de mon frère. Je n’ai rien à vous dire. Je me contente d’obéir à mon père.


      Que répondre à cela? Rien. Le temps était la solution à toute chose.


      La jeune femme, dont la colère était presque palpable, gardait le regard fixé sur l’horizon. Le soleil était très bas, maintenant, et il était temps de faire halte. Dans l’intimité de leur tente, peut-être parviendrait-il à lui faire entendre raison?


      Il n’attendait plus d’elle, étant donné les circonstances, qu’elle désire ses caresses. Elle avait de bonnes raisons de ne pas vouloir l’épouser, maintenant qu’elle savait qui il était. Mais il fallait qu’ils trouvent tous les deux un terrain d’entente, afin d’agir au mieux dans l’intérêt du clan d’Eiloch.


      —Nous allons bientôt nous arrêter pour la nuit, annonça-t-il d’une voix neutre. Mes hommes et moi irons chasser pour rapporter un peu de nourriture. Si vous voulez bien vous charger du feu, Tamhas veillera sur vous.


      Il la sentit se contracter.


      —Vous êtes bien bon de me faire garder par l’un de mes hommes. Mais je n’ai aucune intention de m’enfuir. Où irais-je, de toute façon?


      —Au point où en sont les choses, vous devrez gagner ma confiance.


      Il ne doutait pas qu’elle trouverait tous les moyens possibles pour éviter de se retrouver en sa seule présence.


      Il donna le signal d’arrêt d’un geste de la main. Ils venaient de déboucher dans une clairière bordée par un torrent, il y avait de l’herbe pour les chevaux, et les taillis, fort épais à cet endroit, leur permettraient de s’abriter du vent et de la pluie.


      En aidant Lianna à mettre pied à terre, il remarqua qu’elle serrait les dents sous l’effet de la douleur. Pas une plainte ne lui avait échappé malgré leur allure rapide. Ils ne s’étaient arrêtés qu’une fois et, comme les autres, elle s’était contentée de pain et de viande séchée pour son déjeuner, avant qu’ils ne reprennent la route en direction du sud.


      Mais, à présent, elle ne pouvait dissimuler sa fatigue et il la vit s’appuyer discrètement contre le tronc d’un pin pour masser ses reins douloureux.


      Il donna l’ordre à ses hommes de dresser les tentes et de partir en quête de nourriture. Son regard tomba sur le cheval d’Ailric, et il tourna la tête, le cœur serré. Il éprouvait une terrible appréhension à la perspective de devoir annoncer sa mort à sa jeune épouse. Il lui faudrait cependant le faire. C’était à lui que revenait cette difficile mission. Pourtant, alors que tous vaquaient à leurs tâches dans le campement, c’était comme si son ami était toujours parmi eux. En plissant les yeux, il l’apercevait presque, riant et plaisantant avec ses compagnons.


      Comme il rassemblait du bois pour le feu, Rhys s’aperçut que Lianna faisait de même. Elle composait des tas de branches et de brindilles bien réguliers, qu’elle allait déposer ensuite à l’endroit choisi pour dresser le foyer. Quand il lui apporta des bûches de taille plus importante, elle ne dit rien, mais entreprit de les disposer à leur tour sur le petit bois dans un savant équilibre.


      Il était sur le point de lui demander si elle avait besoin d’aide, mais, déjà, elle sortait un briquet d’amadou de ses affaires et en faisait jaillir des étincelles. Puis elle souffla sur les flammes naissantes avec le même soin qu’elle portait à tout ce qu’elle faisait. Bientôt, le feu se mit à ronfler allègrement, et tous les hommes se rassemblèrent autour.


      —Vous vous en êtes bien sortie, ne put-il s’empêcher de dire.


      —Je sais faire un feu. Tous les enfants, chez nous, l’apprennent dès leur plus jeune âge.


      Elle continua à s’en occuper, y apportant quelques ajustements puis, enfin satisfaite, tendit les mains vers la flamme. Une longue mèche de ses cheveux auburn s’était échappée de sa natte, et Rhys ne put s’empêcher de la saisir au vol et de rajuster tant bien que mal sa coiffure.


      —C’était un compliment, Lianna.


      Elle leva vers lui ses grands yeux bruns et il y lut autant de désarroi que de colère, un bouillonnement d’émotions qu’elle semblait pouvoir à peine contenir.


      —Je ne veux pas de votre gentillesse. Encore moins de votre commisération.


      Évidemment! Ce qu’elle voulait, c’était qu’il soit son ennemi. Ainsi pourrait-elle ne jamais lui pardonner d’avoir tué Sian. Il avait beau s’escrimer à faire au mieux, Lianna MacKinnon n’avait qu’un seul regret: qu’il soit toujours vivant!


      —Ne pourriez-vous faire un effort? Mais si vous ne voulez vraiment pas d’un mari aimable, qu’il en soit ainsi.


      S’écartant brusquement, il alla rejoindre trois de ses hommes qui revenaient, l’un avec des poissons, les deux autres brandissant deux lièvres.


      Tamhas et Donagh, les deux Highlanders qui servaient à la fois de gardes du corps et de gardiens à Lianna, étaient en train de donner le dernier coup de main à l’installation des tentes.


      Lianna se saisit du gibier sans mot dire et, utilisant son propre poignard, entreprit de vider et de débiter poissons et lièvres, en portions égales. Elle travaillait calmement, avec méthode et, tout en feignant de ne pas l’observer, Rhys constata avec plaisir qu’elle était très attentive à remplir sa mission du mieux qu’elle pouvait. Elle mit les peaux des lièvres de côté et plaça les morceaux de viande sur une grille faite de branches dures de noisetier.


      —Notre dame semble savoir ce qu’elle fait, approuva l’un de ses compagnons, en connaisseur.


      C’était une louange, et Rhys vit Lianna battre des cils et esquisser un sourire. Avait-elle compris? Oui, maintenant il en était sûr, elle comprenait leur langue.


      —En effet répondit-il.


      Une fois la viande convenablement rôtie, Lianna servit les hommes généreusement, les uns après les autres, puis alla s’installer à l’écart avec son écuelle de bois.


      Mais Rhys ne l’entendait pas de cette oreille.


      —Votre place est ici, près de moi, Lianna. Nous mangerons côte à côte.


      —Vous avez la compagnie de vos hommes. Je ne suis pas des vôtres.


      —Vous le serez sous peu en devenant mon épouse devant Dieu et les hommes. Faites ce que je vous dis, je vous prie.


      Elle lui décocha un regard furibond auquel il répondit de la même manière. Jamais il ne la laisserait avoir le dessus. Une seule fois, dans sa vie, il avait obéi à une femme, sa belle-mère. Mais il n’était alors qu’un adolescent, soumis à la volonté des adultes. Ce temps-là était révolu, même si la brûlure du ressentiment se faisait encore sentir.


      —Et si je refuse? demanda Lianna en s’efforçant de libérer son poignet de son étreinte.


      Pour toute réponse, il la souleva dans ses bras et l’amena jusqu’au cercle que ses hommes formaient autour du feu. Elle se débattit en lui frappant le torse de ses poings.


      —Lâchez-moi! criait-elle en gaélique.


      Pour toute réponse, il se laissa tomber sur le sol et la fit asseoir sur ses genoux, lui emprisonnant les poignets pour qu’elle ne puisse plus se débattre.


      Les hommes riaient gentiment, et Lianna s’empourpra. Il l’avait humiliée, il le savait. Mais il n’était pas question de la laisser lui tenir tête en public. Approchant sa bouche de l’oreille joliment ourlée qui était à sa portée, il murmura en gaélique:


      —Tenez-vous convenablement, où je vous caresserai toute la nuit. Jusqu’à ce que vous me suppliiez de vous prendre.


      Elle pâlit soudain et le dévisagea, le regard élargi. Puis, se redressant, elle se laissa glisser à côté de lui sur l’herbe et commença à manger. Les hommes riaient encore, mais Rhys les fusilla du regard.


      —C’est assez! Lady Lianna est ma future épouse et vous lui devez le respect comme à moi-même.


      Ils obtempérèrent aussitôt, leurs jeunes visages encore réjouis, et se mirent à dévorer à belles dents la viande qui leur avait été servie.


      —La nourriture est délicieuse, fit remarquer courtoisement l’un des voisins immédiats de Rhys.


      Et il leva son outre de bière dans un toast muet à la jeune fiancée.


      Mais Lianna continua à manger sans lever la tête.


      —Elle ne parle pas notre langue, mentit Rhys.


      Il effleura la main de sa compagne d’un geste apaisant; elle lui lança en retour un regard flamboyant.


      Quand le repas fut achevé, Lianna se leva et rassembla les écuelles que les hommes lui tendaient. Puis elle alla les laver à la rivière tandis que, sur l’ordre de Rhys, l’un de ses compagnons disposait le feu pour la nuit.


      Quand elle revint avec la vaisselle propre, elle déclara:


      —Je vais aller faire un peu de toilette. Inutile de me suivre.


      Mais Rhys n’avait pas l’intention de la laisser se hasarder seule dans les bois. S’emparant de son épée, il la rejoignit à grandes enjambées et la surveilla du coin de l’œil tandis que, agenouillée au bord du torrent, elle se lavait les mains et le visage. Cela fait, elle resta prostrée, les épaules affaissées.


      —Je vous en prie, chuchota-t-elle. J’ai besoin d’un moment de solitude.


      Sa voix était soudain fragile, comme si elle avait du mal à contenir ses émotions. Mais il ne pouvait la laisser sans protection.


      —L’endroit n’est pas sûr. Je vais monter la garde un peu plus loin. Rejoignez-moi quand vous vous sentirez prête. Je vous conduirai à notre tente.


      À ces mots, Lianna bondit sur ses pieds et lui fit face, horrifiée.


      —Notre tente? Mais il n’est pas question que nous dormions ensemble!


      —Je vous en prie, Lianna! Nous sommes sur le point de nous marier et je suis responsable de vous. J’ai confiance en mes hommes, mais je préfère vous garder à mes côtés. C’est plus sûr.


      —Je ne veux pas dormir avec vous, s’obstina-t-elle. Les autres vont… vont parler. Et je déteste cela.


      —Cela n’a aucune importance. Tout le monde ici sait que nous rentrons à Montbrooke pour célébrer nos noces. L’endroit où vous dormez cette nuit n’y changera rien.


      Il fit un pas vers elle. Les gouttes de pluie, sur son visage, ressemblaient à des larmes.


      —Vous m’en demandez trop. N’ai-je pas déjà tout perdu? Mon frère, ma maison, ma famille. Et ma liberté… Il ne me reste plus rien!


      Franchissant l’espace qui les séparait encore, Rhys prit ses mains entre les siennes.


      —Je vous l’ai déjà dit et je le répète, Lianna. Nous ne sommes pas des ennemis. Et si vous y mettez un peu du vôtre, ce mariage peut s’établir sur de saines relations d’amitié. Pourquoi ne pas repartir du début?


      Elle se dégagea d’un geste vif.


      —Vous ne serez jamais mon ami, j’en fais le serment! Plût à Dieu que je ne vous aie jamais laissé poser les mains sur moi!


      Ces paroles, lancées comme des flèches, mirent Rhys en fureur. Il faisait tout pour lui être agréable, pour lui faciliter les choses, et elle le rejetait avec une violence rare. Pourtant, au lieu de lui répondre aussi vertement qu’elle le méritait, il se contenta de croiser les bras et de la dévisager sans mot dire.


      Lianna soutint son regard, la lune soulignant la finesse de ses traits. Dans la pénombre, ses cheveux roux étaient presque noirs et sa bouche d’argent. Elle resta un instant immobile, ne sachant manifestement pas comment réagir. Elle s’efforçait de le pousser dans ses retranchements, afin que, excédé, il la laisse agir à sa guise. Il avait parfaitement compris sa stratégie et il était hors de question de la laisser faire.


      Derrière cette haine de femme se cachait une jeune fille vulnérable qui venait d’être arrachée aux siens et à son pays natal. Elle menait un combat qu’elle ne pourrait gagner, et tous les deux le savaient parfaitement.


      Finalement, elle passa devant lui et retourna vers le campement. Il la suivit, fouillant la pénombre du regard. Quand ils débouchèrent dans la clairière, le visage de Lianna était de pierre. La prenant par la main, Rhys annonça à ses hommes:


      —Philip et Gilbert, vous prendrez le premier et le dernier quart de nuit. Je prendrai la relève au milieu.


      Pas question de laisser aux compagnons de Lianna le soin de surveiller le camp!


      Se penchant vers elle, il murmura:


      —Je vais vous conduire à notre tente. Si vous ne faites pas d’esclandre, une fois à l’intérieur, je vous laisserai tranquille.


      Elle leva vers lui un regard immense, semblant fouiller sa conscience. Il avait bien l’intention de tenir parole.


      Lui lâchant la main, il alla jusqu’à une tente dont il repoussa d’un geste vif l’un des pans protégeant l’entrée. Lianna entra. L’inquiétude noircissait son regard. Mais il n’avait pas l’intention de la soumettre contre son gré. Il n’était pas de ces hommes-là.


      Lianna jeta un dernier regard aux hommes qui vaquaient à leurs affaires ici et là, sans paraître s’occuper d’eux, puis pénétra enfin dans l’abri étroit. Rhys la rejoignit après un bref salut à ses compagnons.


      Une fois à l’intérieur, il déboucla sa ceinture et jeta son épée dans un coin. Après avoir soigneusement tiré le tapis de sol, Lianna s’y assit et tira un peigne de son léger bagage.


      Fasciné, il contempla alors la masse de ses cheveux rouges répandue sur ses épaules. Elle les peigna longuement, soigneusement, et il dut résister à l’envie brutale d’y plonger les doigts. Il n’aurait su dire combien de temps elle se peigna mais, finalement, elle défit son brat et l’étendit sous elle comme une couverture. Puis, sans un mot, elle s’allongea, lui tournant le dos.


      —Je sais combien la journée a été difficile pour vous, dit-il à mi-voix. Et, en dépit de ce que vous pensez de moi, je ne vous contraindrai jamais à partager ma couche. Vous aurez toujours le choix.


      Elle se tourna vers lui.


      —Plus jamais vous ne me toucherez, Rhys de Laurent. Même si vous me contraignez au mariage.


      Ces mots amers étaient teintés d’une profonde tristesse, et il ne sut que répondre. Seul le temps pourrait panser les blessures de la jeune femme.


      Il se contenta donc de répondre d’un ton apaisant:


      —Le voyage jusqu’à Montbrooke est long, mais je crois que vous vous plairez là-bas. Pourtant, il vous faudra parler notre langue.


      —Je ne la connais pas, mentit-elle, ayant repris sa position initiale, dos tourné.


      —Vous l’apprendrez. Ma sœur vous aidera.


      La voix de Rhys s’adoucit tandis qu’il pensait à Joan.


      —Elle vous ressemble beaucoup, sous certains aspects, ajouta-il.


      Sa sœur, d’un tempérament inquiet du fait de la tragédie qu’elle avait connue quelques années plus tôt, aimait à s’occuper de la maisonnée. Elle serait ravie de prendre Lianna sous son aile.


      Il lui décrivit le château, s’attarda longuement sur les forces armées dont disposait son père et évoqua son frère cadet. Lianna ne lui répondit pas, paraissant endormie. Pourtant, ses épaules ne se soulevaient ni ne s’abaissaient au rythme de sa respiration. Elle ne dormait pas et il savait qu’elle écoutait ses paroles.


      —Je suis content que vous soyez une femme forte, poursuivit-il sur le même ton apaisant. Il vous faudra du courage pour affronter ce long voyage.


      ***


      Lianna avait fermé les yeux; la douleur demeurait cependant toujours aussi vive. Elle avait parlé rudement à Rhys et à ses hommes, elle en était consciente. Mais le contrôle qu’elle avait sur elle-même était aussi fragile qu’une coquille d’œuf. Elle se sentait prête à fondre en larmes à la moindre occasion. Et la gentillesse de Rhys l’émouvait plus que tout. Elle se sentait perdue. Rien ne pourrait réparer le désastre qu’était devenue sa vie.


      Vers le milieu de la nuit, Rhys la quitta pour assurer son tour de garde. Quand il fut parti, de manière inattendue, Lianna se sentit submergée par un insoutenable sentiment d’abandon. Les larmes ne résoudraient pas ses problèmes. Ni ne lui apporteraient le moindre réconfort. Seule dans le noir, elle tenta d’imaginer sa nouvelle vie, s’efforçant désespérément d’y remettre un peu d’ordre.


      Rhys revint enfin et elle resta immobile dans l’ombre, tandis qu’il reprenait place à côté d’elle. Elle resta là, parfaitement inerte, même quand il l’attira contre lui pour la réchauffer et qu’il enfouit le visage dans ses cheveux. Pourtant, une vague de désir courut sous sa peau et elle se mordit les lèves.


      Pourquoi tenait-il tant à ce mariage qui ne lui apportait rien?


      Héritier d’Eiloch et de Montbrooke, il pouvait obtenir pour épouse n’importe quelle femme du royaume. Il n’avait pas besoin d’elle.


      Alors, pourquoi?


      Et puis, sa gentillesse à son égard la perturbait. Et cela l’ennuyait d’admettre qu’elle se trouvait bien dans ses bras.


      Le corps chaud de Rhys était pressé contre le sien et, bien que sa respiration soit lente et régulière, comme celle d’un homme endormi, elle sentait son sexe dur contre ses reins. Malgré elle, elle l’imaginait la caressant intimement, puis la pénétrant avec force. Elle ne put retenir un gémissement.


      Il fallait qu’elle s’éloigne de cet homme. Sinon, elle ne pourrait résister à la tentation.


      Excédée, elle comprit qu’elle ne pourrait dormir davantage. Elle entreprit de se dégager, mais la main de Rhys se referma sur sa taille.


      Se mettant sur son séant, elle jeta un coup d’œil dans sa direction. Elle rencontra deux yeux brillants qui la regardaient dans le noir.


      —Où pensez-vous aller comme ça?


      —Je vais m’occuper du repas. Nos hommes vont avoir besoin de manger chaud, avant de repartir.


      Et l’activité chasserait de son corps ses élans coupables.


      Il relâcha son étreinte sans répondre. Lianna pensait bien qu’il ne se rendormirait pas mais, quand elle sortit, il s’abstint de la suivre. Deux hommes veillaient devant le feu, une lance à la main.


      Elle alla fouiller les fontes de selle qui contenaient quelques provisions et en sortit de la farine, du sel et quelques autres ingrédients pour confectionner des pains bannock1. Grâce à leur pêche de la veille, ils pourraient les fourrer avec des filets de poisson cru.


      S’emparant d’un bol, elle mélangea le tout en y ajoutant un filet de miel sauvage pour en adoucir le goût. Sous l’œil intéressé des deux gardes, elle fit fondre un peu de graisse animale, qu’elle avait gardée de leur dîner, et versa une grande louchée du mélange dans la poêle grésillante.


      L’un des hommes lui sourit.


      —Cela sent drôlement bon, milady. C’est bien aimable à vous de nous préparer à manger.


      Son compliment avait été formulé en normand et elle en avait compris chaque mot, pourtant, elle répondit en gaélique. Ils découvriraient bien assez tôt qu’elle parlait aussi leur langage.


      —Je vous en prie. Le plaisir est pour moi.


      Bien entendu, ils n’avaient rien saisi de sa repartie, qu’elle ponctua de son plus aimable sourire.


      Une fois les pains bannock terminés, Lianna leur en servit un à chacun, et leur indiqua d’un geste les poissons dans leur filet, encore suspendus à une branche. À eux d’imaginer qu’ils pouvaient agrémenter leur petit déjeuner avec du poisson fraîchement pêché. Elle fit cuire le reste des galettes, de sorte qu’ils en aient pour leur voyage. Il fallait compter deux bonnes semaines pour arriver à Montbrooke Castle, et elle avait soigneusement évalué la quantité d’ingrédients qu’il lui faudrait, s’ils voulaient rester civilisés et ne pas se sustenter uniquement des produits de la chasse et de la pêche. D’autant plus que ceux-ci pouvaient venir à manquer.


      Rhys avait rejoint ses compagnons et, assis sur une souche, il buvait de l’hydromel. Elle le servit à son tour, puis rassembla ses ustensiles de cuisine pour aller les laver dans le torrent.


      Mais, posant une main sur son avant-bras, Rhys lui tendit un morceau de son pain.


      —Vous n’avez encore rien mangé, Lianna, et la journée sera rude.


      —Je mangerai plus tard.


      Il insista et elle dut mordre dans la galette chaude et odorante. Le miel qu’elle avait ajouté donnait à l’ensemble un goût délicieux. Si elle trouvait des baies en chemin, cela pourrait permettre une agréable variante.


      Mais son humeur s’assombrit brusquement. Pourquoi s’ingénierait-elle à faire plaisir aux Normands? N’avaient-ils pas tué son frère et ses compagnons?


      Son cœur saignait. Elle ne pouvait cependant pas nier la culpabilité de Sian. C’était lui qui avait commandité l’attaque dans les bois. Et il avait agi de la manière la plus lâche qui soit. De nuit et sans prévenir. Qu’est-ce qui avait pu lui passer par la tête? Il devait pourtant savoir qu’il conduisait ses compagnons à leur perte?


      Plongée dans son chagrin, elle s’apprêtait à gagner le torrent pour y trouver un peu de solitude, quand Rhys la retint encore.


      —Si j’avais été là, vous vous seriez servie la première, dit-il à mi-voix, chassant du pouce une miette de pain de la commissure de ses lèvres. Vous êtes leur dame, ainsi que la mienne.


      Concluant par un léger baiser sur sa bouche, qui la prit au dépourvu, il alla fouiller dans les selles alignées sur un tronc couché, pour préparer leurs montures.


      La bouche de Lianna la brûlait, comme si Rhys y avait tracé un chemin de feu. Il menait son combat, lui aussi. Mais il ne gagnerait pas. Baiser ou pas, rien n’était favorable à leur entente.


      Elle s’éloignait avec sa charge, quand il lui jeta un épais tissu de lin pour qu’elle se protège les mains d’éventuelles brûlures. Elle le remercia d’un hochement de tête et poursuivit sa marche. Cette fois, Rhys ne lui emboîta pas le pas mais elle le vit la suivre du regard.


      Il la surveillait. De loin.


      Agenouillée au bord de l’eau, elle s’absorba dans sa tâche, s’efforçant d’apaiser les émotions contradictoires qui l’agitaient. Elle souffrait de la mort de son frère et des pertes parmi ses hommes. D’une certaine manière, elle comprenait pourquoi Sian avait lancé cette attaque.


      Si c’était Rhys qui avait provoqué le combat et que les Scots l’avaient tué, elle n’aurait éprouvé aucun regret. Après tout, même si les Normands n’étaient pas à proprement parler des envahisseurs, ils venaient prendre des terres qui appartenaient depuis des siècles aux gens de son peuple. C’était tout ce qu’ils méritaient.


      Mais la confusion régnait dans son cœur et, refoulant ses sentiments, elle se concentra sur sa vaisselle. L’eau limpide et froide ôtait la souillure des assiettes et de la poêle, et tout brillait comme avant. Il ne fallait pas penser aux jours à venir. Pas plus qu’il ne fallait attacher d’importance aux attentions qu’on lui manifesterait parce qu’elle était la future épouse de Rhys de Laurent.


      Elle était Lianna MacKinnon, la fille du chef du clan MacKinnon, et le resterait jusqu’à la fin de ses jours.


      Et surtout, elle ne baisserait pas la garde devant Rhys, même s’il était un guerrier bien entraîné, qui savait parfaitement comment mener un siège.

    


    
      
        1. Le pain bannock est une sorte de galette sans levain confectionnée à l’origine avec de la farine d’avoine. On peut le cuisiner dans à peu près n’importe quel récipient à fond plat et résistant au feu. Bien qu’il soit encore très apprécié dans tous les pays anglo-saxons, garni de poisson, de baies sauvages, de sirop d’érable ou de miel, on s’accorde à dire que ses origines sont écossaises. (NDT)

      
    
  

  
    


    Chapitre 5


    
      Deux longues semaines s’étaient écoulées. Rhys arrêta la petite troupe au sommet de la colline qui dominait les terres de Montbrooke. Il sentit le corps de Lianna se raidir contre le sien. L’appréhension de se trouver en terre étrangère, sans doute.


      Durant les quinze jours qui venaient de s’écouler, ils avaient adopté une routine qui paraissait leur convenir à tous deux. Elle avait dormi chaque nuit sous sa tente, tout en gardant soigneusement ses distances. Partager une telle intimité avait été pour lui un tourment permanent. Mais Lianna ne lui avait pas pardonné la mort de Sian, et il n’avait aucun intérêt à transgresser les barrières qu’elle avait dressées entre eux. Une bataille muette s’était engagée. Seulement, il n’était pas question pour Rhys de s’humilier en s’excusant de la mort de quelqu’un qui avait attaqué le premier. Il était en état de légitime défense. Lianna ne pouvait lui en vouloir d’avoir tout mis en œuvre pour sauver sa vie.


      De son côté, elle agissait comme s’il était invisible. Elle évitait de lui adresser la parole et ne supportait pas son contact. Pourtant, souvent, le matin au réveil, il la trouvait blottie dans ses bras. Et il avait remarqué que, dans son sommeil, elle arborait une expression de bonheur paisible. Parfois, il s’égarait à imaginer ce que serait son sourire, si elle ouvrait les yeux. Il se voyait même la réveillant d’un baiser. Un baiser tendre d’abord, puis rempli d’audace. Il écarterait son léine d’une main douce, et caresserait ses petits seins ronds, jouant avec leur pointe.


      Il chassait aussitôt ces folles songeries. Jamais Lianna ne se laisserait faire. Jamais elle n’avouerait son propre désir.


      Il se contentait donc de l’observer vaquant aux tâches quotidiennes que requérait la vie sur le camp. La première était de secouer soigneusement le tapis de sol de leur tente chaque matin, avant de le rouler de manière à éviter toute sorte de plis. Puis d’aérer les plaids et peaux de bête qui leur servaient de couverture, avant de les plier dans un coin. Durant leur étape du soir, malgré le peu d’ingrédients disponibles, elle s’activait auprès du feu pour leur préparer un savoureux repas.


      Un matin, tandis qu’ils chevauchaient dans les douces collines qui séparaient l’Écosse de l’Angleterre, elle lui avait demandé d’arrêter son cheval. Il avait obtempéré et, se laissant glisser souplement de la selle, elle était allée cueillir des mûres qu’ils avaient partagées.


      Dans la soirée, quand les hommes eurent achevé de dresser le campement, elle avait mélangé les mûres qui leur restaient avec un peu de miel, de la farine et Dieu sait quoi d’autre, composant des galettes dont tous s’étaient régalés.


      Très froide avec lui, elle ne manifestait aucune animosité à l’égard de ses hommes. Elle soignait volontiers les petites plaies qu’ils se faisaient à la chasse, s’assurait qu’ils avaient tous reçu une part de nourriture équitable, et sa présence paisible apportait une sensation de réconfort et de paix. Pour cela, les hommes lui vouaient une véritable adoration. Assurément, elle ferait une bonne châtelaine pour Montbrooke, elle qui plaçait toujours avant le sien le bien-être des autres.


      ***


      —Vous ferez connaissance de mon père dès ce matin, déclara Rhys, tandis qu’ils étaient arrêtés au sommet de la colline dominant le fief de Montbrooke. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, il suffira de l’indiquer à vos servantes ou à moi-même.


      Comme elle le regardait, les yeux élargis et le visage pâle, il lui pressa la main.


      —Il n’y a pas lieu d’être inquiète, Lianna. Personne, ici, ne vous veut du mal.


      Elle repoussa doucement sa main.


      —Je ne suis pas inquiète… Allons-y, puisqu’il le faut.


      Il pressa doucement les flancs de sa monture, qui s’engagea dans la descente.


      Bientôt, ils longèrent des champs dans lesquels s’activaient des serfs, bien vêtus et visiblement bien nourris.


      Le château fort de Montbrooke avait au moins dix fois la taille de celui d’Eiloch et, tandis qu’ils se dirigeaient vers le pont-levis, Lianna en nota toutes les splendeurs.


      L’énorme bâtiment possédait quatre tours rectangulaires et des murailles d’au moins cinq pieds d’épaisseur. Les pierres étaient si bien encastrées les unes dans les autres qu’il était impossible pour l’envahisseur de les escalader. Rhys le savait bien, lui qui s’y était essayé plus d’une fois dans son enfance.


      Parvenu dans la première cour, où se dressaient les chaumières des laboureurs et quelques échoppes, il leva la main pour saluer ceux qui étaient là, vaquant à leurs occupations. La plupart, embrassant Lianna du regard, lui répondirent d’un grand sourire et d’un respectueux signe de tête. Lianna se tenait si droite que, malgré ses vêtements simples et en piètre état, elle avait l’allure d’une reine. Mais avant de la présenter à son père, Rhys avait bien l’intention de la vêtir de pourpre, d’or et d’argent.


      —Suivez-moi, murmura-t-il, quand ils eurent mis pied à terre.


      Il conduisit son cheval à l’écurie, où un jeune lad vint le prendre en charge. Ses hommes, ayant démonté à leur tour, le suivaient de près.


      Lianna risqua un regard dans leur direction et l’un d’eux, le plus jeune, lui adressa un sourire encourageant. Elle ne s’inquiétait pas trop pour le respect qu’on lui manifesterait. Les deux soldats de son clan allaient vite se charger de faire savoir qu’elle était de noble lignée.


      Quand ils entrèrent dans la deuxième cour, elle avisa une jeune femme qui les attendait en haut des marches menant à l’entrée du bâtiment central. «Ma sœur Joan», lui indiqua Rhys en lui faisant un signe. Joan sourit en retour, les mains croisées devant elle, attendant qu’ils approchent.


      Elle avait une haute stature, et elle était sobrement habillée, bien que ses vêtements, d’un blanc mat, soient taillés dans une étoffe de la meilleure qualité. Ses cheveux noirs étaient serrés sur sa nuque. Pour tout bijou, elle arborait une croix d’or fixée autour de son cou par une chaîne du même métal, et l’un de ses bras était cerclé d’un bracelet de fer martelé, destiné à conjurer le mauvais sort.


      —Ne vous fiez pas à ses vêtements austères, reprit Rhys, alors qu’ils avaient presque atteint les marches. Joan est d’un tempérament aimable, et tous, ici, savent qu’ils peuvent compter sur son bon cœur. Elle vous aidera à vous accoutumer à Montbrooke.


      —J’espère que vous avez fait bon voyage, dit Joan en s’avançant d’un pas pour embrasser son frère.


      Puis, se tournant vers Lianna, elle lui sourit gentiment.


      —Vous êtes Lianna MacKinnon, bien sûr.


      Lianna, prise d’une soudaine panique, se contenta de la dévisager. Adoptant le gaélique, Rhys lui dit d’une voix douce:


      —Peut-être pourriez-vous trouver un mot aimable, Lianna?


      —Je ne parle pas votre langue, rétorqua-t-elle. Vous le savez bien!


      Et elle fit un mouvement, comme pour s’enfuir à toutes jambes.


      Rhys la retint par la main.


      —Tu voudras bien l’excuser, Joan, dit-il en se tournant vers sa sœur. Notre voyage l’a épuisée et, sans doute appréciera-t-elle de pouvoir se rafraîchir et se changer avant d’être présentée à notre père. Pourrais-tu lui trouver de quoi se vêtir convenablement?


      Spontanément, Joan la prit par la main.


      —Bien sûr! Aimeriez-vous prendre un bain, Lianna?


      Lianna, soudain mise en confiance, se laissa guider.


      ***


      Souriant pour lui-même, Rhys les suivit des yeux, songeant que c’était certainement la perspective du bain qui avait emporté la décision! Durant leurs pérégrinations, Lianna se lavait le visage et les mains à chaque point d’eau, et sa peau sentait toujours le soleil et les fleurs. C’était ce qu’il aimait en elle, cette propreté et cette grâce.


      Mais, après un tel voyage, rien ne valait l’eau chaude et parfumée d’une étuve!


      Après le départ des deux femmes, Rhys vit son jeune frère s’approcher. Se précipitant au-devant de lui, il l’étreignit affectueusement.


      —Je suis content de te revoir!


      Grand et mince, Warrick portait beau ses vingt ans. Ses cheveux étaient noirs, comme ceux de Rhys, et lui aussi avait hérité des yeux bleu vif de leur mère. C’était un jeune homme calme et solitaire, qui passait son temps à chasser ou à s’entraîner sur les lices pour les tournois de chevalerie. Il n’aimait ni les fêtes, ni les cérémonies, et s’esquivait dès qu’une visite d’importance était annoncée. Pour cela, et pour une raison plus grave encore, leur père le méprisait, le traitant souvent comme la poussière de ses souliers. Rhys avait beau faire, la rancune qu’en éprouvait Warrick couvait sous la cendre.


      Il fallait que cela change, il en était bien conscient. Et puisqu’il n’était plus question de lui faire épouser Lianna, pourquoi ne pas l’envoyer prendre la tête du clan MacKinnon, en Écosse? Le temps et la distance pourraient apaiser les dissentiments qui régnaient entre père et fils cadet. Et puis, Warrick apprendrait là-bas à se faire obéir autant qu’à servir son prochain. Il en gagnerait d’autant plus d’estime de soi.


      —Ta future épouse ne semble pas enchantée d’être là, lui fit-il remarquer, en lançant un regard à Joan et Lianna qui disparaissaient dans la pénombre de la grande salle.


      Ils y entrèrent à leur tour.


      —Cela peut se comprendre. Elle a quitté sa famille et son pays pour me suivre. Mais il y a plus grave…


      Après lui avoir raconté brièvement ce qui s’était passé à Eiloch, Rhys conclut:


      —Elle m’en veut pour la mort de son frère.


      —Étaient-ils très proches?


      Rhys ne sut pas répondre. Bien que Lianna parle de son frère comme d’un ami, il n’aimait pas la manière dont les compagnons du jeune homme et la plupart des hommes du clan la traitaient. Avec cette désinvolture moqueuse qui l’offensait.


      Il haussa les épaules.


      —À dire vrai, je n’en sais rien. Mais elle ne me pardonnera jamais de ne pas être mort à sa place.


      Warrick ébaucha une petite grimace compatissante. Il ajouta, tandis qu’ils atteignaient l’escalier monumental qui montait aux étages:


      —Nos invités arrivent dans quelques jours pour la cérémonie. Notre père a tenu à ce qu’il y ait un grand nombre de témoins au mariage. Et parmi les plus prestigieux.


      Rhys lui administra une tape affectueuse sur l’épaule.


      —Peut-être trouveras-tu chaussure à ton pied, parmi les damoiselles qui vont nous faire l’honneur de leur visite!


      Warrick se contenta de secouer négativement la tête.


      Soudain, leur père, le comte de Montbrooke, apparut au sommet des escaliers. Warrick tourna aussitôt les talons, lançant par-dessus son épaule:


      —À bientôt, mon frère!


      Rhys le salua à son tour et monta les degrés pour aller à la rencontre de son père.


      —Je vous souhaite le bonjour, mon père.


      Ce dernier, s’interrompant dans sa descente, posa sur son épaule une main large et puissante.


      —Bienvenue à toi, mon fils. Je vois que tu as accompli ta mission et que tu nous as ramené ta fiancée des brumes du pays des Scots. Mais je ne vois pas Alastair MacKinnon?


      —Il a dû rester chez lui, répondit Rhys sobrement. Mais j’ai en ma possession le parchemin scellé de son sceau autorisant notre union. Cinq témoins choisis parmi ses proches y ont apposé leur signature.


      Son père eut un petit rire satisfait.


      —Et cette petite fiancée? Comment l’as-tu trouvée?


      —Elle méprise jusqu’à l’air que je respire.


      Il n’y avait aucune raison de lui cacher la vérité, et Rhys lui raconta ce qui s’était passé à Eiloch, l’attaque nocturne dont ses hommes et lui avaient été victimes sur le campement. Le visage de son père s’assombrit.


      —Tu peux t’estimer heureux qu’après la mort de son fils Alastair ne vous ait pas déclaré la guerre.


      Rhys croisa les bras sur son torse.


      —Les MacKinnon sont en train de mourir de faim, et ce sont de piètres guerriers. Alastair savait très bien que nous les aurions exterminés jusqu’au dernier.


      Il suivit son père dans le grand hall, remarquant machinalement le contraste entre la richesse de leur demeure et la pauvreté rustique du donjon de pierre, de bois et de torchis des MacKinnon. D’immenses tapisseries couvraient les murs et, dans la salle à manger contiguë, l’éclat de la vaisselle d’argent miroitait sur les tables. Dans les deux cheminées, si hautes que plusieurs hommes auraient pu y tenir debout, d’énormes flambées sifflaient et craquaient, réchauffant la vaste pièce. Le nez de Rhys capta un agréable fumet en provenance de la cuisine qui lui rappela sa faim.


      —J’ai hâte de faire la connaissance de notre petite perle du Nord, déclara son père en le conduisant au haut bout de la table.


      Il le fit asseoir à sa droite, lui montrant qu’il était content de la réussite de sa mission. Une servante leur versa à chacun une coupe de vin.


      —Tu sais combien ce mariage est important, Rhys. Cela donnera à notre roi une place forte pour y cantonner ses troupes, si nous décidons de déclarer la guerre aux Scots.


      Ce fut pour Rhys comme un coup en plein cœur. Ainsi, c’était là le but réel de son père? S’introduire au sein d’une région rebelle, pour mieux la vaincre et la dominer? Et ce faisant, il lui donnait le rôle du traître.


      Rhys but une gorgée de vin, se donnant le temps de choisir soigneusement ses mots.


      —Le clan va avoir besoin de notre aide pour passer l’hiver. Ils manquent de nourriture, pour les gens comme pour les bêtes. Et de vêtements chauds. C’est pour cela qu’Alastair a signé la promesse de mariage. Pour ne pas voir son peuple mourir.


      —Je ne te demanderai pas si tu acceptes d’épouser sa fille. Tu l’épouseras, tu coucheras avec elle, ensuite, tu pourras la laisser en Écosse si c’est ce que tu souhaites.


      Nul doute que cet arrangement conviendrait fort bien à Lianna. Mais Rhys n’appréciait pas la perspective d’être séparé d’elle.


      —J’y ai réfléchi. Il me semble que la meilleure solution serait d’envoyer Warrick diriger le clan à ma place. Quand Alastair n’en sera plus capable, bien sûr. En attendant, il pourra l’aider à se renforcer et à assurer ses positions.


      Le visage de son père afficha aussitôt la fureur la plus vive.


      —Il n’en est pas question! Ton bon à rien de frère ne mettra pas les pieds là-bas. Pas de mon vivant!


      C’est ce que nous verrons, songea Rhys, le visage impassible. Depuis longtemps, il savait qu’il était inutile de discuter avec Edward de Laurent. Une fois qu’il avait pris une décision, son père était incapable d’en changer, même si on lui démontrait qu’elle était néfaste. Leurs relations avaient toujours été tendues. Même si, Rhys étant l’aîné, il lui avait fait donner une éducation digne du futur maître de Montbrooke, il aimait à décider de tout. Leurs opinions différaient? Son père ignorait tout simplement les siennes.


      Pourtant, Rhys avait bien l’intention de défendre les intérêts de son cadet.


      —Warrick est un bon guerrier. Il saura défendre nos possessions en terre d’Écosse.


      —Après ce qu’il a fait à la fille d’Analise…


      La main de Rhys s’abattit sur la table.


      —Ne répétez jamais le nom de cette femme devant moi! C’était une menteuse et une manipulatrice. Vous n’avez jamais accepté de la voir sous son véritable jour.


      Il méprisait la seconde épouse de son père de tout son être. Cette femme s’était comportée comme une putain dans la demeure de son mari, courtisant tous les hommes, du marmiton au plus prestigieux des soldats. En passant par lui. Il n’avait que quatorze ans, quand elle avait commencé à lui faire des avances.


      Assombri par ces souvenirs odieux, incapable d’avaler une bouchée de l’odorant cuissot de chevreuil qu’on venait de poser devant eux, Rhys se leva d’un bond.


      —Désolé, je mangerai plus tard. Je n’ai plus faim.


      Son père, rouge de colère, sut pourtant se contenir devant les serviteurs. Il reposa doucement sur la table la main qui s’apprêtait à frapper, puis se leva à son tour.


      —Je te demande de te rasseoir, mon fils, dit-il d’une voix blanche.


      Rhys ne bougea pas. Il n’était plus un petit garçon dressé à obéir. Il l’affronta en silence.


      Ce fut le moment que choisit Rowena, la nouvelle comtesse de Montbrooke, pour faire son entrée, le visage éclairé d’un sourire avenant. Elle survenait toujours comme par miracle aux moments les plus difficiles. Prenant les deux mains de Rhys entre les siennes, elle se hissa sur la pointe des pieds pour lui baiser la joue.


      —Je suis ravie de te revoir, mon cher garçon! Chaque jour t’apporte un peu plus de beauté et de force…


      Elle ajouta malicieusement:


      —Quoique tu ne puisses jamais arriver à la hauteur de ton père!


      Elle prit place à la gauche de son mari, qui, soudain amadoué, s’était rassis. Aussitôt, elle s’empressa de remplir sa coupe de bon vin aromatisé aux herbes.


      —Allons, pas de querelle, mon ami, alors que votre fils vient tout juste de rentrer à la maison.


      Elle savait ménager les humeurs de son époux, qu’elle continuait à apaiser d’une voix douce.


      —Laissons Rhys aller saluer les compagnons qu’il a laissés ici. Il sera bien temps de débattre des arrangements pour les noces. Nous déjeunerons tous ensemble, sitôt que Lianna sera prête à nous rejoindre.


      D’un discret clin d’œil, elle donna congé à Rhys, qui s’empressa de les quitter, non sans avoir adressé à son père un bref salut. Puis, fulminant, il se dirigea à grands pas vers la première cour, prêt à croiser le fer avec le premier venu.


      Sur le terrain d’entraînement, une douzaine d’hommes étaient justement en train de préparer leur matériel. Warrick, un peu à l’écart, passait le gras de son pouce sur la lame d’une de ses épées.


      Rhys, brandissant la sienne, lui adressa un grand salut. Warrick fronça les sourcils.


      —Tu sembles de fort méchante humeur, mon frère. Père aurait-il déjà eu le temps de te contrarier?


      —Il a fait allusion à Analise, lâcha Rhys dans un souffle rageur. J’ai préféré te rejoindre, plutôt que de me disputer avec lui à propos de cette femme qui, à l’heure qu’il est, doit brûler en enfer.


      Warrick, le visage soudain fermé, se contenta d’acquiescer d’un hochement de tête. Puis, lançant un bouclier à son frère, il s’empara du sien et brandit son arme.


      —Garde-toi, Rhys!


      C’était bon de pouvoir se démener un peu, après tant de journées passées à cheval! Bien que son cadet de plusieurs années, Warrick fut excellent à l’épée, et leurs armes se rencontrèrent avec fracas. Rhys s’abandonna au rituel familier du combat, tout en songeant à Lianna.


      Ce mariage était-il une si bonne chose, finalement? La paix pourrait-elle régner un jour entre eux?


      Bientôt, la sueur se mit à couler sur son front, et son bras devint douloureux. Mais il accueillait avec bonheur cette douleur, qui lui permettait d’oublier à la fois les peines du passé et les soucis du présent.


      Il combattit Warrick jusqu’à ce que tous deux, à bout de souffle, décident d’un commun accord d’une trêve.


      Ils se sourirent, haletants, et Rhys donna l’accolade à son vigoureux et brillant adversaire.


      —Merci! J’avais besoin de cela.


      Maintenant qu’il avait épuisé son surcroît d’énergie et sa rage, il éprouvait le besoin de revoir sa fiancée. Il voulait contempler le spectacle qu’elle lui offrirait, vêtue d’un bliaud de soie, le cou et les poignets ornés de joyaux, comme il seyait à son nouveau rang.


      Mais il était plus que probable qu’elle continuerait à le défier.


      Il s’apprêtait à regagner le donjon, quand il avisa une jeune femme qui l’observait au bord du champ avec un sourire timide. Une main posée sur son ventre rebondi, elle leva l’autre en guise de salut.


      —Milord, s’exclama-t-elle tandis qu’il approchait à grands pas. Savez-vous où est mon mari? J’espérais le voir, mais…


      Une lame glacée traversa la poitrine de Rhys. Ailric! Comment avait-il pu oublier?


      —Elia… Je suis désolé…


      Elle le dévisagea, refusant de comprendre, les yeux écarquillés.


      —Où est Ailric, milord? Pourquoi n’est-il pas venu me rejoindre?


      Il n’y avait aucun mot de réconfort pour la douleur qu’il s’apprêtait à lui infliger. Il répéta, enveloppant d’un regard plein de compassion la frêle jeune femme au corps lourd de son premier enfant:


      —Je suis désolé.


      Alors, elle comprit enfin. Laissant échapper un cri de bête blessée, elle tomba à genoux sur la terre humide.


      —Mais comment est-ce possible? Pourquoi…?


      Elle pleurait à longs sanglots douloureux aux pieds de Rhys.


      —Il a été tué au cours d’une attaque, expliqua-t-il, les yeux pleins de larmes.


      S’agenouillant à côté d’elle, il lui prit la main et poursuivit:


      —Il est mort en combattant courageusement. Je te promets que je m’occuperai de ton enfant et toi, Elia. Vous ne manquerez de rien.


      Elle leva vers lui un regard dévasté par le chagrin.


      —Mais… Mais il ne connaîtra pas son fils! Oh! mon Dieu… Comment est-ce possible? Je ne peux le supporter!


      Rhys la réconforta comme il le put. Mais quels mots pouvaient consoler d’une telle perte? Elle sanglotait à perdre l’âme, et l’ampleur de sa peine fit comprendre à Rhys ce qu’avait dû endurer Lianna, après la mort brutale de son frère. Malgré cela, elle avait parcouru sans une plainte, sans une larme, le long trajet qui la séparait maintenant de son pays. Sa peine n’était pas moins profonde, simplement silencieuse.


      Mon Dieu! Pourquoi fallait-il que ce soit toujours les femmes qui pâtissent de la folie des hommes?


      Rien ne pourrait rendre Sian à sa sœur. Pas plus qu’Elia ne retrouverait son mari, du moins dans ce bas monde.


      Rhys se promit de tout faire pour que Lianna trouve en lui à la fois un bon mari et un bon père pour leurs enfants.


      Ainsi parviendrait-il peut-être un jour à lui rendre le sourire.


      ***


      Lianna suivit la sœur de Rhys dans une petite pièce du premier étage. Joan avait un comportement rationnel et pratique qui la rassurait. Pourtant, dès qu’elle entra dans l’espace exigu, sorte de garde-robe dont la porte du fond s’ouvrait sur une chambre, elle éprouva une désagréable sensation d’étouffement. Toutes sortes de vêtements étaient entassés là, sans compter les trois grands coffres disposés contre un mur.


      Machinalement, elle alla rectifier leur alignement.


      Refermant la porte, Joan se tourna vers elle.


      —M’avez-vous entendue? s’enquit-elle en normand.


      Lianna hésita, les nerfs à vif. Joan voulait se montrer amicale. Mais devenir son amie était-il juste? Sans répondre, elle alla vers la fenêtre étroite taillée dans l’épaisse muraille de pierre. Si elle gardait ses distances avec elle, Rhys comprendrait qu’elle n’avait aucune intention d’abaisser ses défenses. Tout ce qu’elle souhaitait, c’était qu’il l’épouse, s’il n’y avait pas moyen de faire autrement, et qu’il la laisse rentrer chez elle. Sa vie reprendrait ensuite son cours normal.


      Sans son frère.


      Attirée soudain par un cliquetis d’armes à l’extérieur, elle se pencha, et vit Rhys en train de se battre sur le terrain d’entraînement contre un autre homme. Il avançait sur son adversaire avec une vitesse de prédateur, pourfendant l’air de coups d’épée, dont chacun aurait pu être mortel. Sian n’aurait pas fait le poids devant un tel adversaire. Il avait toujours été bon au tir à l’arc mais, très vite, s’était révélé malhabile au maniement des armes.


      Une nouvelle vague de chagrin la submergea. Elle revoyait son frère, jeune adolescent, brandissant fièrement sous ses yeux un lièvre ou un perdreau qu’il venait de tuer d’une flèche. Son regard rieur, ses taches de rousseur, ses cheveux ébouriffés… D’un revers de manche, elle essuya ses larmes. Et, le front appuyé contre le froid de la pierre, elle resta un long moment silencieuse.


      Joan vint la rejoindre et passa un bras autour de ses épaules, l’étreignant amicalement. Ce simple geste de réconfort lui fit monter dans la gorge un douloureux sanglot.


      Elle savait qu’elle aurait dû faire l’effort de remercier la sœur de Rhys d’un sourire.


      —Je ne sais que vous dire, Lianna, si ce n’est que j’espère que vous serez heureuse parmi nous. Je ferai tout pour vous aider à y parvenir.


      Sans mot dire, Lianna continua à regarder par la fenêtre.


      Il n’y avait pas moyen d’échapper à ce mariage. Mais il fallait en voir le bon côté. Rhys pourvoirait aux besoins de son peuple et cela en valait la peine, même au prix de sa liberté.


      Retirant sa main, Joan murmura dans son dos:


      —Il faut que je m’occupe de vous trouver des vêtements. On va vous apporter de quoi vous baigner.


      Lianna attendit que la porte se referme derrière Joan et que ses pas légers s’éloignent, puis elle quitta la fenêtre, le cœur battant à se rompre. Une soudaine panique s’était emparée d’elle à la perspective d’être enfermée pour toujours dans cette immense forteresse. Aveuglée par les larmes, elle tituba jusqu’à la chambre voisine et se laissa tomber sur le lit, le visage enfoui dans les mains.


      Dieu du ciel! Que pouvait-elle faire? Durant les deux semaines qui venaient de s’écouler, elle avait refoulé ses émotions, feignant l’obéissance et la résignation. Mais, maintenant, la colère et la peine surgissaient en elle avec une telle force qu’elle y perdait la raison. Si elle autorisait ces étrangers à la vêtir selon leurs coutumes, à la présenter aux yeux de tous comme un trophée, ou, pis encore, comme une simple monnaie d’échange, elle était perdue.


      Ravalant ses larmes, elle se leva et, après avoir lissé du plat de la main la courtepointe, la rajusta de manière à ce qu’elle soit parfaitement alignée de part et d’autre du lit. Le fait de remettre un peu d’ordre autour d’elle avait toujours eu le pouvoir de l’apaiser. Elle ne pouvait ni changer le cours de sa destinée, ni ramener son frère à la vie, mais au moins pouvait-elle essayer de vivre dans un cadre dont elle maîtrisait l’harmonie.


      Comment avait-elle pu attirer Rhys dans son lit? Depuis cette nuit fatale, elle était d’une extrême sensibilité à sa présence. À sa chaleur. À la douceur de cette peau d’homme qui la frôlait sans cesse.


      Et le fait d’avoir passé quinze nuits dans sa tente n’arrangeait rien. Elle s’en voulait terriblement. Mais elle n’avait aucun pouvoir contre lui. Ni contre sa force, ni contre sa gentillesse.


      Un coup léger se fit entendre à la porte, et Joan apparut sur le seuil, toujours souriante.


      —Votre bain sera bientôt prêt, Lianna. En attendant, si nous choisissions ensemble de quoi vous vêtir?


      Passant dans la petite garde-robe, elle fouilla dans l’un des coffres, d’où s’échappait une douce odeur de lavande, et brandit un bliaud de soie blanche.


      —Il me semble que cette couleur siérait à vos cheveux. Ou peut-être ce bleu… Je n’ai rien porté de tout cela depuis des années…


      Lianna perçut de l’émotion dans sa voix, mais Joan n’ajouta rien.


      On frappa de nouveau discrètement, et deux servantes entrèrent, chargées d’une vaste bassine d’étain. Derrière elles, deux valets suivaient, munis chacun d’un grand seau d’eau tout fumant.


      —Après votre bain, reprit la sœur de Rhys, nous irons voir mon père. Il a demandé à vous rencontrer.


      Lianna aurait préféré ne voir personne, mais elle n’en laissa rien paraître. Plus que tout, elle détestait la perspective d’être exhibée comme un animal étrange.


      Son seul souhait eût été de rester seule dans cette chambre pour trouver en elle-même le courage d’affronter la vie qui l’attendait.


      Mais Joan revint à la charge.


      —Regardez, Lianna! Je vous ai apporté du savon à la rose, tout droit venu du royaume de Syrie1.


      Pour toute réponse, Lianna alla à la porte et, l’ouvrant largement, attendit sans mot dire.


      Joan la dévisagea, choquée.


      —Vous ne voulez donc pas être mon amie?


      Lianna fit un geste de dénégation. C’était cruel, mais si Joan demeurait plus longtemps auprès d’elle, elle s’effondrerait dans ses bras. Pour garder sa force et sa résolution, elle ne devait pas nouer d’amitiés.


      Joan franchit le seuil avec un soupir.


      —Si vous avez besoin de quoi que ce soit, Lianna, ajouta-t-elle encore, je serai heureuse de vous aider.


      Lianna referma la porte d’un geste ferme. Si tout se passait selon ses plans, elle quitterait bientôt ce pays pour n’y plus revenir.


      ***


      Rhys trouva sa fiancée à genoux en train de récurer la dalle de pierre formant le seuil de sa chambre. Tout, dans la pièce rutilait, mais, à l’évidence, Lianna n’avait rien fait pour se préparer à rencontrer le maître de maison. L’eau du tub refroidissait, et deux bliauds de soie étaient étalés sur le lit.


      Elle continua son ouvrage sans se soucier de sa présence et il fut un instant perturbé par la vue de son joli postérieur.


      Il entra et referma soigneusement la porte derrière lui.


      Sachant qu’il serait vain de lui donner quelque ordre que ce soit, il se contenta de se poster devant elle, les mains sur les hanches.


      —Nous avons des domestiques, savez-vous?


      —Que faites-vous ici, Rhys? demanda-t-elle sans lever les yeux ni s’interrompre dans son ouvrage.


      —Je suis venu vous chercher pour vous présenter à mon père. Mais vous n’êtes pas prête, ce me semble.


      —Et il n’est pas question que je le sois!


      Se relevant, elle entreprit de plier consciencieusement la serpillière en un carré bien net.


      —Aucune de ces robes ne vous convient-elle?


      —Je ne sais pas. Je ne les ai pas essayées.


      Elle lui jeta ce regard noir, têtu, qu’il commençait à bien connaître. Sa sœur l’avait informé qu’elle avait trouvé Lianna en pleurs, mais qu’elle n’avait rien pu tirer d’elle. Et c’était vrai, à en juger par ses yeux rougis.


      —Avez-vous peur de faire connaissance avec ma famille? s’enquit-il encore, s’efforçant de ne pas froisser sa susceptibilité.


      Lianna se redressa fièrement.


      —Je n’ai jamais peur de rien.


      —Parfait. Dans ce cas, pourquoi ne pas profiter de ce cuveau rempli de bonne eau chaude et vous habiller ensuite? Après deux longues semaines d’inconfort, j’aurais pensé que vous en rêviez.


      Tirant une escabelle, il s’y assit.


      Comme il s’y attendait, elle le fusilla du regard.


      —Vous n’avez rien à faire ici, Rhys de Laurent.


      Il la dévisagea de son air le plus innocent.


      —Je pourrais vous frotter le dos. Vous tendre savon, éponges et linge de toilette, ou que sais-je encore? Un homme est toujours utile, dans ce genre d’opération.


      Elle se rua sur la porte qu’elle ouvrit en grand.


      —Dehors!


      Mais il resta assis, imperturbable.


      —Si vous gardez cette porte ouverte, vous allez attirer l’attention de nos serviteurs. Qui ne manqueront pas de jaser dans les cuisines!


      Rouge de colère, Lianna referma la porte et revint se poster devant lui.


      —Je ne ferai rien de ce que vous me demandez, tant que vous resterez dans cette chambre.


      Se remettant lentement sur ses pieds, Rhys lui enserra la taille de ses mains. Quand elle tenta de le repousser, il la retint fermement. Puis, d’une seule main, il ouvrit la broche qui retenait le brat de Lianna sur son épaule. La pièce d’étoffe tomba sur le sol, la laissant vêtue seulement de son léine aux manches étroites.


      —Laissez-moi seule, vous dis-je! Je n’ai pas besoin d’aide.


      —Faux! Vous avez renvoyé ma sœur et la servante. Vous avez donc besoin de mon assistance.


      Elle se débattait, mais il parvint à délacer le léine qui s’ouvrit largement, lui dénudant les épaules.


      —Rhys! Non.


      À la vue de cette peau crémeuse, Rhys sentit le désir s’allumer en lui. Il résista pourtant à l’envie de poser ses lèvres à la base du cou mince et tiède.


      —Vous avez le choix, Lianna. Soit vous vous déshabillez et vous entrez dans ce cuveau. Soit c’est moi qui vous déshabille et qui vous y mets.


      Elle lui décocha un regard noir.


      —Allez au diable! Je n’ai pas besoin de vous.


      Il y avait une nuance de peur dans sa voix. Et, en même temps, de provocation inconsciente.


      —Je vous demande seulement de descendre les escaliers et de me laisser vous présenter à mon père dans une tenue convenable.


      Il attendit un instant, puis demanda:


      —Alors? Quelle est votre décision?


      —Ma décision est que je vous demande de quitter cette pièce. Allez dîner avec votre famille et oubliez-moi.


      —Afin que vous puissiez faire le ménage dans tout le château? Bon sang! Lianna. De quoi avez-vous peur?


      —Pas de vous, en tout cas. Et je fais ce que je veux.


      —Non. Maintenant que nous allons nous marier, la manière dont vous vous comportez a des conséquences sur notre image à tous les deux. Et vous ne pourrez éviter jusqu’à la fin de vos jours de rencontrer mon père et ma belle-mère!


      Il la tenait par la taille et sa main glissa dans l’ouverture du léine. Quand il effleura sa peau nue, Lianna frémit.


      L’atmosphère de la pièce se modifia aussitôt. Elle cessa de se débattre et, son regard doré plongeant dans le sien, sa respiration se fit plus lourde.


      —Ne faites pas cela! murmura-t-elle d’une voix sourde.


      —Je le répète, Lianna. Nous n’avons nul besoin d’être des ennemis.


      Il posa sa bouche au creux de son cou. Elle plaça les mains sur ses épaules, aussi légères que deux colombes. Mais, cette fois, elle ne le repoussa pas.


      Baissant davantage l’étoffe qui lui enserrait les épaules, Rhys lui emprisonna les bras. Puis, il embrassa le globe laiteux de ses seins. Elle eut une brève inspiration, comme pour retrouver son souffle. Maintenant assuré de la tenir sous son charme, il lui libéra les cheveux.


      Un rideau d’or rouge se répandit sur elle, telle une somptueuse étoffe de soie écarlate.


      Rhys serra les dents. Le désir lui brûlait les reins d’une flamme ardente, mais il ne voulait pas trop lui en donner. Et pas trop vite. Cela n’attirerait que son mépris et sa colère.


      Il tira encore sur le léine, dégageant cette fois la pointe de ses seins.


      —Rhys! supplia-t-elle.


      Mais déjà, il s’emparait d’un mamelon dressé, le léchant et le mordillant avec gourmandise.


      Un cri aigu échappa à Lianna qui, tête renversée, se livrait à ses caresses avec ferveur. Pour la récompenser, il s’empara de son autre sein qu’il cajola à son tour, léchant et tourmentant sa pointe durcie.


      Jamais il n’avait autant désiré une femme. Son sexe dur pressé contre le ventre ferme et doux de Lianna réclamait sa récompense.


      Pourtant, il s’écarta.


      —Votre bain, Lianna. Il va être froid.


      Elle laissa glisser son léine sur le sol. Puis, tremblante, s’empressa de rentrer dans le cuveau, cachant comme elle le pouvait sa nudité.


      —Je vais vous envoyer une servante, fit-il entre ses dents. Et nous vous attendons tous ce soir pour le dîner.


      ***


      De sa vie entière, jamais Lianna ne s’était sentie aussi peu à sa place! Elle s’était baignée avec l’aide de la petite servante venue frapper timidement à sa porte, presque aussitôt après le départ de Rhys. Puis elle avait jeté son dévolu sur un bliaud de soie bleu saphir que la jeune fille l’avait aidée à revêtir. Alix, c’était son nom, avait ensuite peigné et natté ses cheveux avec soin, les entrelaçant de rubans aux couleurs vives.


      À son entrée, le regard admiratif des convives masculins assemblés dans la grande salle lui confirma qu’elle était présentable.


      Mais quand elle aperçut Rhys, toute sa belle assurance s’évanouit. Elle n’avait pas oublié la chaleur de ses lèvres sur sa peau, ni l’émoi qu’il avait suscité en elle. Pourtant, il fallait faire front, car il avançait au-devant d’elle, les deux mains tendues. L’heure était venue d’être présentée au seigneur des lieux et à son épouse.


      —Tout ira bien, murmura-t-il dans un souffle.


      Il lui sourit, d’un sourire d’une si fulgurante séduction qu’elle dut se rappeler qu’elle avait en face d’elle l’homme qui lui avait menti et avait tué son frère. Ils étaient ennemis et elle utiliserait toutes les armes à sa disposition pour le combattre.


      Arrivée devant Lord Montbrooke et son épouse, assis côte à côte sous un dais de satin bleu roi, elle fit une brève révérence. Le comte lui fit immédiatement penser à un oiseau de proie. Un faucon à la belle tête ciselée et au regard cruel. Un homme qui ne devait pas souvent faire grâce à ses ennemis.


      Sottement, Lianna s’appliqua dans sa révérence. Elle salua également Rowena, l’épouse du comte, et le frère de Rhys, Warrick, assis à côté d’elle.


      —Mon seigneur et père, déclara alors Rhys d’une voix forte, je vous présente Lianna MacKinnon, ma fiancée.


      Le comte l’enveloppa d’un regard bleu, froid comme la glace. Aussitôt, Lianna se sentit jaugée et soupesée comme une prise de guerre.


      Une longue minute s’écoula dans un silence à peine interrompu par de légers murmures et craquements autour de la longue table.


      —Eh bien, mon fils, il me semble que tu n’as pas à te plaindre, conclut enfin Edward de Montbrooke, agitant sa crinière poivre et sel avec satisfaction.


      Piquée au vif, Lianna rétorqua dans sa langue natale, avec son plus aimable sourire:


      —Peu m’importe ce que vous pensez de moi, milord. Je ne suis ici, en pays normand, que pour obéir à mon père, et j’espère bien ne pas y rester plus longtemps qu’il ne le faut.


      Au moins, elle pouvait dire ce qu’elle avait sur le cœur. Cet homme-là, imbu de sa race et de son rang, ne pouvait guère la comprendre.


      Rhys lui pressa la main à la broyer.


      —Lianna est très honorée de faire votre connaissance, Père.


      Le comte inclina la tête.


      —Il en est de même pour moi.


      Et, sous le regard horrifié de Lianna, il poursuivit en gaélique:


      —Et vous me voyez ravi de constater que mon fils va épouser une femme de caractère.


      Ce fut donc une fiancée rouge de honte que Rhys conduisit à la place d’honneur, à la droite du comte.


      —Prenez place, ma douce, dit-il avec un rire dans la voix.


      Puis, il s’assit à côté d’elle sur le large banc orné de coussins de velours, avant de conclure:


      —Avec qui ai-je appris à parler votre langue, à votre avis?


      Mais Lianna avait déjà repris contenance.


      —Bah! Ce qui est fait est fait.


      —Certes, rétorqua Rhys en lui servant un beau morceau du chapon qu’un valet leur présentait. À condition que cela vous serve de leçon… Demain, nos invités arrivent. Harold de Beaufort est un vieil ami de mon père. Il sera accompagné de sa femme et de ses deux filles…


      Comme elle ne disait rien, se contentant de manger avec un appétit non dissimulé, il murmura:


      —Vous êtes parfaite, dans cette robe.


      —Merci, mais je m’en serais bien passée! Pourquoi dois-je m’habiller selon la mode de votre pays? Une fois le mariage célébré, vous avez bien l’intention de me raccompagner chez moi et de m’y laisser, n’est-ce pas?


      Rhys, occupé à mordre à pleines dents dans la cuisse de chapon qu’il tenait à la main, s’interrompit pour lui répondre.


      —Je n’ai pas encore pris de décision. Votre présence ici sera parfois nécessaire.


      Une véritable panique s’empara d’elle.


      —Vous ne pouvez pas me garder ici! Vous m’avez déjà pris ma liberté, mes coutumes, et même ce que je mange…


      Elle bondit sur ses pieds, sous le regard étonné des autres convives.


      —Asseyez-vous, Lianna. Ce n’est ni le moment, ni l’endroit pour discuter de tout cela.


      Elle obtempéra, abasourdie. Ce qui ne l’empêcha pas de rétorquer à mi-voix avec un sourire tremblant:


      —Et vous souhaitez que nous ne soyons pas ennemis!


      Il voulut lui prendre la main; elle s’arracha à son étreinte.


      —Peut-être n’ai-je plus aucun pouvoir sur ma vie, mais je jure par le Très-Haut que vous n’aurez jamais ni mon corps, ni mon cœur, ni mon amitié! Tout cela, au moins, personne ne peut me le prendre.


      Elle repoussa son assiette et son regard croisa celui de l’un des hommes d’armes normands qui l’avaient escortée jusqu’au château de Montbrooke. De sa place, à l’une des tables éloignées, il lui adressa un sourire de sympathie. Elle détourna les yeux. En quoi cela pouvait-il l’aider?


      —Vous avez raison, Lianna. Je vous ai pris votre liberté et ne vous ai rien donné en retour.


      Désarçonnée, elle pivota vers lui pour mieux le regarder et lut dans son regard qu’il était sincère. Faisant un geste du menton en direction de tous les hommes assis dans la salle, il poursuivit:


      —Mais vous n’êtes pas la seule à avoir des obligations envers votre peuple. Quand mon père mourra, je serai l’héritier de Montbrooke. Je ne puis rester en Écosse, pas plus qu’il m’est loisible d’y laisser ma femme.


      Pour se donner une contenance, Lianna but une gorgée du vin richement parfumé aux épices. Par chance, la musique des ménestrels couvrait le bruit de leurs voix, et plus personne ne semblait leur prêter attention.


      —Mais je n’ai pas un cœur de pierre, poursuivit-il. Je peux faire quelque chose pour rendre votre situation plus supportable. Souhaiteriez-vous que nos noces aient lieu chez vous?


      Elle ne pouvait imaginer se marier nulle part ailleurs.


      —Oui, c’est là-bas, à Eiloch, que je pourrais accepter ce mariage.


      Rhys battit des paupières, conscient de la formulation blessante de ses propos.


      —Alors, je peux faire en sorte qu’il en soit ainsi. En retour, je vous demande de remplir vos obligations et de faire en sorte que cette union soit une réussite. Tenez votre promesse, et je tiendrai la mienne. Je vous reconduirai en Écosse, afin que vous puissiez vous marier au milieu des vôtres.


      Lianna se figea, le cœur battant. Devait-elle le croire? Il lui avait déjà menti.


      —Quand nous prononcerons notre promesse de mariage devant votre père et ses témoins, je demanderai cela au comte. Alors, vous serez bien obligé de tenir parole.


      Rhys opina.


      —Qu’il en soit fait selon votre désir.


      ***


      Pendant les semaines qui suivirent, Rhys remarqua que Lianna avait mis ses émotions en sourdine. Elle ne manifestait plus sa colère, sans pour autant parvenir à cacher la tristesse de son regard. Elle marchait comme captive de chaînes invisibles. Et il ne savait comment alléger sa peine. Quand il lui adressait la parole, elle répondait de manière laconique, sans un sourire.


      Mais ils n’avaient pas le choix. Ce mariage aurait lieu, quoi qu’ils fassent.


      Il ne doutait pas que son père serait réticent à la perspective d’une célébration en Écosse. Il tiendrait à ce que la cérémonie ait lieu aux yeux du plus grand nombre. Mais Rhys se faisait fort de le convaincre que l’idée venait de lui.


      ***


      Les deux jours suivants, les invités arrivèrent par dizaines. Rhys s’aperçut au fil des festivités que Warrick manifestait un intérêt certain pour la jeune Rosamund de Beaufort. Pour la première fois depuis qu’il en avait l’âge, son frère paraissait visiblement amoureux. Au point que Rhys se surprit à vouloir l’aider. Rosamund était une charmante jeune fille et une belle héritière. Et si quelqu’un avait droit au bonheur, c’était bien son cadet.


      Ce matin-là, Rosamund était assise sur les marches de l’escalier de pierre menant au terrain d’entraînement. Bien qu’elle ait apporté son ouvrage, un travail de broderie au fil d’or, elle passait plus de temps à observer Warrick en plein exercice qu’à piquer son aiguille dans sa toile et à tirer son fil.


      Rhys s’approcha de son frère, qui, vêtu de sa cotte de maille, semblait prêt au combat.


      —Tu veux qu’elle te regarde, frérot?


      Warrick fronça les sourcils, feignant de ne pas comprendre.


      —Bah! Je ne m’intéresse pas plus à elle qu’à une autre…


      Rhys lui tendit un bâton de combat avec un sourire.


      —Exerçons-nous un moment. Je te promets qu’elle ne va plus te quitter des yeux!


      Mais Warrick secoua la tête.


      —Si son père la voit, il sera furieux. C’est dangereux par ici, avec toutes ces armes.


      —Elle est assez grande pour prendre des risques… quand le jeu en vaut la chandelle. Il me semble que nous devrions lui en donner pour sa peine.


      Rhys sourit devant l’embarras de son frère. Son intention était de mettre en valeur ses compétences au combat, mais quand il vit la silhouette de Lianna se profiler dans l’embrasure de l’une des hautes fenêtres, sa longue chevelure auburn flottant sur ses épaules comme une bannière, il en fut comme galvanisé. Elle avait dû entendre sa voix, alors qu’elle se brossait les cheveux longuement comme à son habitude. Il s’attendit à ce qu’elle leur tourne le dos. Elle resta cependant là, à les regarder.


      Alors, d’un geste décidé, il retira sa cotte de maille et son haubert, affrontant son frère torse nu et visage à découvert.


      —Ne crois-tu pas que tu devrais en faire autant? Avec un pareil public, il ne faut pas lésiner.


      Du coin de l’œil, il vit que Lianna n’avait pas bougé de son poste. Pas plus que Rosamund qui, du haut des marches, souriait béatement.


      Lianna le regarderait-elle jamais avec d’autres yeux que ceux de la haine? Il commençait à en douter et la perspective de longues années d’inimitié pesait maintenant sur son humeur.


      Après un instant d’hésitation, Warrick retira son armure. Au moment où il apparaissait torse nu au soleil, Rosamund le regarda franchement et lui adressa un lumineux sourire.


      Comme frappé par la foudre, il parut soudain tout empêtré de son arme.


      Il était temps d’y remédier!


      Rhys fondit sur lui, faisant tournoyer son bâton dans l’air avec une énergie et une virtuosité destinées à la spectatrice de la fenêtre, qui ne paraissait rien perdre de la scène.


      Tu peux me mépriser, Lianna, mais je suis un guerrier. Un vrai!


      Il frappait fort, usant de sa force et de sa rapidité pour bloquer son frère dans un angle du terrain, et obtenir plus vite sa défaite.


      Mais Warrick para le coup et, trouvant une faille dans sa défense, lui asséna un violent coup sur les tibias, puis bondit aussitôt hors de sa portée. Rhys utilisa sa perte temporaire d’équilibre pour le faire chuter sur le sol, non sans jeter un coup d’œil vers la fenêtre.


      Grave erreur, car Warrick, le saisissant par les chevilles, en profita pour le faire tomber à son tour.


      —Dis donc, se plaignit son frère, le regard méfiant, tandis qu’ils se retrouvaient nez à nez dans la poussière. Je croyais que tu voulais me faire valoir aux yeux de Rosamund!


      Exact, mais cela, c’était avant que Lianna ne fasse son apparition! Rhys se redressa d’un coup de reins et bondit sur ses pieds.


      —Oui. Et j’ai réussi. Elle ne te quitte pas des yeux.


      Comme il l’espérait, Warrick se retourna; il en profita pour se jeter sur lui. Mais son frère para habilement le coup et, vif comme l’éclair, fondit sur lui et l’accula dans un angle du terrain.


      Il en fut aussitôt récompensé par un sourire de Rosamund.


      L’approbation de la dame de ses pensées fouetta son amour-propre et il se mit à zébrer l’espace de coups de bâton avec une rapidité et une intensité sans pareilles. Rhys déviait les coups avec méthode, mais reculait sans cesse, afin de laisser la part belle à son adversaire.


      Soudain, Warrick plongea sur lui, le bâton levé, espérant lui infliger le coup de grâce. Mais Rhys para l’assaut en riant.


      —Allez, mon vieux, dit-il enfin, lâchant son arme pour administrer une tape amicale sur l’épaule de son cadet. Va lui parler. Elle te dévore des yeux.


      Joignant le geste à la parole, il le poussa en direction des escaliers, où se tenait toujours la jeune fille. Lui au moins avait réussi à susciter l’intérêt d’une femme. Il glissa un coup d’œil prudent vers le donjon et vit que Lianna était toujours là, à les observer.


      Bah! Pour ce que cela changeait.


      De son côté, Warrick avançait lentement vers Rosamund. Il s’arrêta devant elle, apparemment incapable de proférer une parole. La jeune femme, s’emparant de la lourde natte blonde qui reposait sur son épaule, en détacha un ruban. Elle le lui noua autour du poignet et déclara d’une voix forte:


      —Maintenant, je suis votre dame et vous êtes mon chevalier.


      Ne voulant pas déranger les deux tourtereaux, Rhys entreprit de ramasser les bâtons de combat et de les débarrasser du sable collé sur leur longueur. Il enviait son frère, qui, si jeune, avait réussi à conquérir le cœur d’une si jolie fille.


      Une fois Rosamund partie, Warrick détacha le ruban bleu que la belle lui avait donné et le porta à ses lèvres. Puis il ramassa l’ouvrage qu’elle avait laissé tomber à ses pieds.


      —Vas-tu te mettre à la couture? plaisanta Rhys, heureux de la bonne fortune de son frère, malgré sa propre mélancolie.


      —Ceci? répondit Warrick en se dandinant bêtement. Oh! elle l’a oublié.


      Rhys, pris de pitié pour ce jeune niais qui ne connaissait encore rien aux femmes, suggéra:


      —À moins qu’elle l’ait fait exprès pour te donner une occasion de le lui rendre?


      Le regard plein d’espoir, Warrick s’élança aussitôt. Mais Rhys le retint par le bras.


      —Non, pas tout de suite, frérot. Attends au moins demain.


      Mais Warrick enfilait sa tunique.


      —Je vais le donner à une servante, qui ira le lui porter de ma part.


      Rhys retint un soupir.


      —Ne sois pas stupide! Si la belle Rosamund l’a laissé choir sous ton nez, c’est pour que tu le lui rendes en main propre. Attends demain et exige un baiser en récompense.


      Devant cette merveilleuse perspective, les yeux de Warrick s’arrondirent de surprise.


      —Un… Un baiser? Mais son père n’acceptera jamais que je lui fasse la cour.


      C’était plus que probable, malheureusement. Jamais on n’autoriserait Warrick, un cadet, à épouser une riche et belle héritière comme Rosamund de Beaufort, issue d’une des plus grandes familles de Normandie. D’autant plus que leur propre père, Edward de Laurent, faisait si peu de cas de lui.


      Mais quel droit lui-même avait-il de détruire les rêves de son frère?


      —Elle est amoureuse de toi et tu es amoureux d’elle. L’un de nous deux au moins aura fait un bon mariage.


      Son humeur s’assombrit au souvenir de la nuit qu’il avait passée dans les bras de Lianna. Depuis lors, plus jamais elle ne l’avait laissé s’approcher. Et, après la scène du bain dans sa chambre, le jour de leur arrivée, elle ne lui autorisait plus aucun contact physique. Et rien ne laissait espérer le moindre changement dans son comportement. Bien au contraire. Plus les jours s’écoulaient, plus elle semblait se retirer au plus profond d’elle-même.


      —Lianna MacKinnon est une très jolie fille, protesta Warrick.


      —Oui, en effet. Une jolie fille dotée d’un cœur de glace. Elle maudit jusqu’à l’air que je respire, et je ne peux m’empêcher de lui donner raison. Si cela ne tenait qu’à moi, je la raccompagnerais dans son pays et l’y laisserais. C’est son vœu le plus cher.


      Devant le regard plein de sympathie de son frère, Rhys haussa les épaules.


      —Un jour, tu comprendras peut-être ce que cela fait de se sentir totalement impuissant à diriger sa vie. Mais Dieu t’en garde, mon frère! C’est tout ce que je te souhaite.

    


    
      
        1. Les croisés occupent la Syrie depuis le XIe siècle. Ils importent en Europe, parmi de nombreux autres produits, les fameuses roses damascènes (originaires de Damas) sous formes de fleurs séchées, d’onguents et de parfums.

      
    
  

  
    


    Chapitre 6


    
      Le lendemain devait avoir lieu la cérémonie officielle au cours de laquelle les fiancés échangeraient leur promesse de mariage. Lianna, assise sous le dais entre son futur beau-père et son promis, touchait à peine aux plats qu’on lui présentait.


      —La nourriture n’est-elle pas à votre goût? s’enquit Rhys avec courtoisie.


      Elle haussa imperceptiblement les épaules. On aurait pu lui servir de la poussière, que cela aurait eu le même effet, tant l’idée de manger lui répugnait.


      —Non, non. Tout est parfait.


      Rompant le pain, il lui en offrit un morceau.


      —J’ai demandé à mon père l’autorisation de fêter notre mariage en Écosse, et il m’a donné son accord. À une condition.


      À l’idée de retourner chez elle, une vive impatience s’empara de Lianna.


      —Laquelle?


      —Que vous prononciez vos vœux d’abord ici, à Montbrooke, en présence de notre sacristain. Cela peut se faire en privé, à condition qu’il en soit témoin.


      Sans doute Lord Montbrooke craignait-il que le mariage ne soit pas légal, s’il n’était pas célébré en Angleterre. Exigerait-il aussi une preuve de la consommation de leur union? À cette idée, Lianna s’empourpra jusqu’au front.


      —Quand souhaite-t-il que cela ait lieu?


      —Quand vous le voudrez. La promesse de mariage se fera demain matin et le mariage dans la foulée. À moins que vous ne préfériez attendre quelques jours.


      Il parlait comme s’il s’agissait de recueillir les redevances auprès de ses fermiers ou de n’importe quelle autre formalité. Pas de l’engagement de toute une vie!


      —Nous attendrons quelques jours, décida-t-elle. Mais dans la stricte intimité, je vous prie.


      Elle détestait l’idée d’être au centre de l’attention générale.


      —J’y veillerai.


      Reportant son attention sur les festivités, il se remit à manger.


      Au bout d’un moment, il ajouta:


      —Rowena, l’épouse de mon père, a prévu des jeux pour l’après-dîner. Entre autres une partie de stoolball1.


      —Je n’ai jamais entendu parler de cela…


      D’un geste spontané, il lui prit la main.


      —C’est un jeu d’équipe, avec des battes et une balle. C’est très amusant, vous verrez.


      Lianna ne se souvenait pas de la dernière fois où elle avait pratiqué une activité pour s’amuser. Pas depuis son enfance, en tout cas. Avait-elle seulement envie de se joindre aux autres? Depuis son arrivée au château, elle n’avait quasiment adressé la parole à personne, si ce n’est une fois, à Lady Montbrooke, en normand. L’épouse du maître des lieux en avait été si heureuse qu’elle l’avait récompensée d’un chaud sourire. Sans doute prenait-elle son mutisme pour de la timidité.


      Le repas s’acheva enfin et Lord Montbrooke demanda à tous de se rassembler sur l’esplanade du château, dans la première cour, pour participer aux divertissements prévus: jeux divers, tours d’adresse, récits et chants de trouvères. Lianna recula dans l’ombre, espérant pouvoir se retirer discrètement. Mais c’était compter sans Rhys qui, passant son bras sous le sien, l’accompagna d’autorité auprès d’un groupe de dames, avant de rejoindre son père.


      Lady Montbrooke s’approcha d’elle avec un sourire engageant.


      —Vous joindrez-vous à nous pour une partie de stoolball?


      Lianna ne répondit pas, peu désireuse de se donner en spectacle, mais Rosamund de Beaufort la prit gentiment par la main. Lianna avait fait connaissance avec la jeune fille quelques jours plus tôt et l’avait aussitôt appréciée. Non seulement Rosamund avait des doigts de fée en matière de travaux d’aiguilles, mais elle avait également beaucoup d’humour et un grand souci des autres.


      Lady Montbrooke leur donna à chacune un petit gâteau au séneçon enveloppé dans un linge et expliqua:


      —D’ordinaire, nous jouons plutôt à ce jeu à Pâques, mais c’est l’un des préférés de Rhys.


      Elle conduisit les jeunes filles et les dames de l’assemblée sur une pelouse où étaient disposées six escabelles de bois. À l’autre bout avaient été jetés sur l’herbe plusieurs balles de bois et un lot de bâtons munis à leur extrémité d’une sorte de spatule.


      —Mesdames, proposa Lady Montbrooke à ses compagnes, choisissez votre escabelle.


      Voyant un grand sourire éclairer le visage des messieurs, Lianna fut prise d’un désagréable soupçon. Le but du jeu serait-il de rivaliser d’habileté pour conquérir la faveur de ces dames? Et quelle faveur?


      Elle recula, peu désireuse de se donner en spectacle. Mais Rowena la repoussa dans le cercle d’une main ferme.


      —N’ayez pas peur, mon petit. Ce n’est qu’un jeu, et Rhys a formellement interdit à ses compagnons de vous importuner… Nos invités sont ici pour vous rendre hommage. Pas pour vous être désagréables.


      Lianna alla donc prendre place sur une escabelle, non sans réticence.


      Quelques jeunes filles gloussaient et chahutaient, et elle entendit Rosamund se renseigner sur la nature du jeu.


      Une jeune brunette au nez retroussé expliqua complaisamment, et avec un sourire béat, que ces messieurs étaient libres de choisir leur récompense.


      —Soit le gâteau au séneçon, soit un baiser!


      Seigneur! Pas question que Rhys, ni aucun autre homme, ne l’embrasse devant tout le monde! Mais c’était le prix à payer pour qu’ils retournent en Écosse célébrer leur mariage. Et Lianna ne pouvait l’humilier devant ses invités.


      Le jeu commença et les hommes se placèrent les uns derrière les autres, pour jouer chacun à son tour. Le premier de la file était le jeune écuyer qui avait encouragé Lianna durant leur longue chevauchée depuis l’Écosse.


      Oh! non. Ne s’apprêtait-il pas à lancer sa balle en direction de l’escabelle sur laquelle elle était installée?


      Elle n’eut pas le temps de s’alarmer davantage, car l’un de ses adversaires renvoya habilement le projectile avant qu’il ne l’atteigne. Puis, courant devant la rangée d’escabelles, il s’arrêta net devant l’une des jeunes filles. Elle lui offrit le gâteau avec un sourire mais, se penchant sur elle, il prit son frais visage entre ses deux paumes et la baisa sur les lèvres.


      Lianna se raidit. C’était bien ce qu’elle craignait! Les hommes poussèrent un hourra sonore, et l’heureux gagnant escorta la jeune fille hors des rangées d’escabelles. Une autre jeune femme la remplaça aussitôt. Rhys avait-il choisi ce jeu pour la contraindre à recevoir un baiser? C’était peu probable, car il s’était peu soucié d’elle, ces dernières semaines. Pourtant, il s’approchait, une balle à la main et ce fut son frère, Warrick, qui se posta à côté d’elle pour la défendre.


      —Pas de zèle, mon frère! cria Rhys avec un sourire.


      Il était clair qu’il avait bien l’intention d’obtenir sa récompense. Lianna le regardait, figée sur son siège, détestant de tout son corps être le point de mire de tous. Impulsivement, elle pressa les paumes l’une contre l’autre en un geste de prière muette.


      Son visage devait laisser transparaître ses pensées, car Rhys lui décocha un regard sombre.


      Mais, à l’instant même où la balle arrivait droit à ses pieds, Warrick la renvoya avec force. Elle traversa le terrain et alla frapper le pied de l’escabelle de Rosamund. Le frère de Rhys passa devant la rangée de jeunes filles, un sourire crispé aux lèvres. Il avait en tête sa propre récompense! Il s’arrêta devant Rosamund et la contempla avec une telle intensité que le cœur de Lianna se serra de compassion et d’une secrète envie. C’était donc cela, l’amour!


      Du reste, Rosamund lui rendit son regard comme si elle n’attendait que son baiser.


      Un instant, Lianna ne put s’empêcher de les envier.


      Quelques semaines plus tôt, Rhys la dévorait du regard comme s’il mourait de faim. Elle s’était réveillée sous ses caresses et ses baisers. Et s’il avait été un Highlander, comme il l’avait prétendu, tout aurait été différent. Sian n’aurait pas dirigé cette attaque contre ses compagnons et, lui, il serait toujours vivant, et l’homme qui l’avait initiée à l’amour aurait pu l’épouser.


      Leurs regards se croisèrent furtivement à travers l’aire de jeu. Si seulement il était possible de remonter le temps! Sian encore vivant, elle ne se sentirait pas prise au piège de ce mariage et pourrait même apprécier la compagnie de celui qui devait devenir son mari.


      Elle fut brusquement tirée de ses rêveries par le coup sec d’une balle frappant son escabelle. Elle leva les yeux: Rhys fondait sur elle à grandes enjambées, une expression féroce sur le visage.


      L’un des joueurs plaisanta:


      —Vous avez déjà eu votre tour, milord.


      Sans se laisser déconcerter, Rhys avançait toujours. Avant même qu’elle ait eu le temps de protester, il la souleva dans ses bras et rebroussa chemin.


      —M-mais le… le gâteau! bégaya-t-elle.


      —Je hais les gâteaux au séneçon. Donnez-le aux chiens.


      Il avançait toujours, fendant la foule, tandis que Lianna, rouge de honte, cachait son visage contre son épaule.


      Elle laissa tomber son gâteau dans l’herbe et, en effet, un chien l’avala goulûment. Croisant le regard flamboyant de son séducteur, elle se dit qu’il était prêt à en faire autant avec elle.


      —Pourquoi faites-vous cela? chuchota-t-elle.


      —Parce que voilà des semaines que vous m’ignorez. Et que je m’impose d’en faire de même. Je n’ai rien exigé de vous, si ce n’est votre obéissance en ce qui concerne notre mariage. Et vous n’avez pas eu un mot pour m’en remercier!


      Il arrêta sa course quand ils se trouvèrent devant la muraille de la deuxième cour. Alors, la plaquant contre le mur, il l’emprisonna de ses deux bras.


      —C’est vous qui m’avez séduit, Lianna, durant l’unique nuit que nous avons passée ensemble. Et je sais que vous y avez pris du plaisir.


      Elle rougit tandis qu’une vive chaleur se mettait à courir dans ses veines. Il disait vrai! Comment aurait-elle pu le nier?


      Il la pressait contre le mur, son souffle chaud contre sa joue.


      —Je sais que vous me haïssez. Que vous priez toutes les nuits dans votre lit pour que ce mariage n’ait pas lieu.


      Le cœur de Lianna manqua un battement. Non, cela, ce n’était pas vrai.


      —Vous refusez d’admettre que vous prenez du plaisir à sentir mon corps contre le vôtre. Mais, avant que nous soyons mariés, je veux que vous compreniez comment cela pourrait être entre nous, si vous le vouliez vraiment.


      Sa bouche descendit sur la sienne, sans violence. C’était un baiser destiné à la tenter, à forcer en douceur le barrage de ses dents. Et Lianna se sentit faiblir. Le désir monta en elle avec une telle force que ses jambes lui manquèrent. Elle dut s’agripper aux épaules de Rhys pour se soutenir. La pointe de ses seins durcissait sous l’étoffe de son corsage, et le sexe dur de son compagnon se pressait contre son ventre.


      Elle se tortillait entre ses bras, le souffle coupé, mais il continuait à l’embrasser, la serrant contre lui de ses mains posées au bas de ses reins. Alors, cessant de résister, elle ouvrit la bouche, et sa langue joua avec celle de Rhys jusqu’à ce qu’elle en perde le souffle.


      La repoussant soudain, Rhys plongea son regard dans le sien, et déclara:


      —Quand vous vous êtes donnée à moi, cette nuit-là, vous avez allumé un feu qui n’a cessé de brûler depuis. Jamais, je n’ai pu oublier la douceur de vos seins ni celle de votre corps se refermant sur le mien.


      Il l’embrassa profondément, sa langue jouant avec la sienne, comme un rappel de l’acte d’amour qu’ils avaient partagé. Lianna ferma les yeux, parcourue d’un long frémissement. Elle aurait voulu tellement plus! Son corps s’arquait malgré elle dans les bras de Rhys, et il jouait habilement de ses sens, comme un artiste de son instrument.


      Il était un amant fougueux et merveilleusement sensuel. Lianna, éperdue, se laissa couler entre ses bras, comme une victime consentante. Mais il la repoussa doucement et ce fut comme si un grand froid l’envahissait soudain.


      —Bientôt, nous serons mariés, murmura-t-il contre son oreille, et plus rien ne pourra nous empêcher de nous aimer. Il nous faut rejoindre les autres, maintenant.


      Elle le suivit, avec l’impression affolante qu’il venait de briser le rempart invisible derrière lequel elle se cachait, la laissant terriblement vulnérable.


      ***


      Rhys se leva dès l’aube et s’habilla sans son valet. Il dévalait l’escalier à vis menant à la grande salle quand il s’arrêta soudain. Juste au débouché de l’escalier s’ouvrait dans le mur une porte basse menant à une cave.


      Un souvenir lui remonta brutalement à la mémoire, et il serra les dents. Adolescent, il avait passé trois jours et trois nuits dans cette fosse, à cause de sa belle-mère. Encore aujourd’hui, le souvenir de sa voix insidieuse lui tordait le ventre.


      «Tu es fort, maintenant, Rhys. Je suis sûre que tu es plus fort que ton père. Laisse-moi voir…»


      Elle avait posé ses deux longues mains sur ses avant-bras et tâté ses muscles sans vergogne.


      «Ton père va s’absenter pour plusieurs semaines. Viens dans ma chambre, et nous parlerons tranquillement.»


      Au souvenir de cette femme, Rhys sentit sa peau se hérisser. Il avait refusé son invite, bien sûr. Mais elle était revenue à la charge, encore et encore. Chaque jour, elle le serrait d’un peu plus près, le frôlant de ses mains impudentes.


      Ce harcèlement avait duré des mois.


      Rhys avait réussi à lui échapper mais, quand il avait atteint l’âge de l’amour, il lui avait fallu de longues années avant de se sentir capable de toucher une femme.


      Accélérant le pas, il pénétra dans la grande salle. Son père s’y trouvait, rompant le jeûne de la nuit avec quelques-uns de ses invités. Il remarqua que Warrick n’était pas parmi eux, pas plus que Rosamund de Beaufort. Son frère et la jeune fille se rencontraient secrètement, et il ne pouvait s’empêcher de les envier.


      Nul signe non plus de Lianna. Il s’enquit d’elle auprès de sa sœur qui le prit à l’écart.


      —Elle se prépare pour la cérémonie des vœux.


      —A-t-elle reçu les habits et les joyaux que je lui ai fait parvenir?


      Joan hocha la tête.


      —Oui, Rhys. Mais je me fais du souci à son sujet. Jamais je n’ai vu future mariée aussi malheureuse. Elle n’est pas d’ici et ne se sentira jamais des nôtres. Ce mariage forcé, car c’en est un, me paraît si déloyal…


      —Nous n’avons plus le choix, ma sœur.


      Selon les coutumes de leurs deux peuples, puisque Lianna s’était donnée à lui, elle ne pouvait plus appartenir à aucun autre. Mais cela, bien sûr, il ne pouvait l’expliquer à Joan.


      Il entendit des pas rapides traverser le hall, et Lianna fit son entrée dans la salle, vêtue de son léine, les épaules couvertes du brat aux couleurs de son clan. Ses cheveux retombaient librement sur ses épaules et ses pieds étaient nus.


      Les joues rosies par on ne savait quel sentiment, colère ou indignation selon son habitude, et les yeux brillants, elle était d’une beauté stupéfiante.


      S’arrêtant devant lui, elle parut attendre. Rhys l’enveloppa d’un regard circonspect.


      —Pourquoi ne portez-vous pas l’une de vos nouvelles toilettes? Y a-t-il quelque problème?


      Elle secoua la tête.


      —Aucun. Simplement, je suis une Scot, et il me paraît préférable de paraître dans le costume de mon pays. Après tout, ce mariage concrétise une alliance entre nos peuples, n’est-ce pas?


      Rhys approuva d’un hochement de tête. Son père serait déçu, mais lui-même comprenait ses raisons. Et il admirait le courage de Lianna. Il en aurait fait autant, s’il avait été dans la même situation.


      Lui présentant son bras, il fit signe à sa sœur de les précéder.


      —Qu’avez-vous décidé pour nos noces?


      —Je préférerais qu’elles soient célébrées en Écosse, en effet.


      Son visage était pâle et déterminé.


      —Bien. Dans ce cas, plus tôt nous aurons prononcé nos vœux devant mon père et ses témoins, plus tôt nous partirons.


      Elle ne parut cependant pas se réjouir de cette perspective. S’interrompant dans sa marche, il la prit gentiment par les épaules.


      —Appréhendez-vous cette cérémonie? Est-ce pour cela que vous cherchez à différer notre mariage?


      Elle ne pouvait craindre leur nuit de noces. Ils l’avaient déjà célébrée à leur manière. Et il savait qu’elle y avait pris du plaisir.


      Elle se dégagea de son étreinte.


      —Il nous faut rejoindre les autres convives. Du reste, j’ai grande faim.


      Il tenta de la retenir par la taille. Mais elle le repoussa de nouveau. C’était comme si elle redoutait son contact. Sans doute éprouvait-elle quelque confusion dans ses sentiments.


      —Vous n’avez pas répondu à ma question.


      Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, pour voir si on les regardait.


      —En vérité, je souhaiterais ne pas me marier du tout. Du moins pas ici, et pas avec vous. Pourquoi notre terre vous intéresse-t-elle?


      —En cas de guerre avec l’Écosse, Eiloch est un endroit stratégique. Les Highlands sont très agitées, en ce moment.


      Elle le transperça de son regard brillant.


      —Je devrais donc me sacrifier pour vos intérêts? Et introduire un ennemi parmi nous? Vous me demandez de faire acte de trahison envers les miens?


      —Ce mariage peut les sauver, vous le savez aussi bien que moi. Mon peuple ne leur fera aucun mal. J’y veillerai.


      Elle secoua la tête.


      —Ce ne sera pas si facile, Rhys. Vous êtes un étranger. Ils ne vous accepteront pas si aisément.


      Il en était bien conscient, mais les Scots d’Alastair n’avaient pas le choix.


      —Je vivrai parmi eux, au moins de temps en temps. Ils apprendront à me connaître.


      Il lut le doute dans son regard. Elle ne le croyait pas.


      —Rejoignons les autres, répéta-t-elle avec un haussement d’épaules.


      Une fois encore, Rhys voulut la retenir.


      —Attendez, murmura-t-il en lui prenant la main. Notre promesse de mariage sera signée dans quelques heures. À partir d’aujourd’hui, les choses doivent changer entre nous. Le mur de silence que vous avez érigé doit disparaître. Je veux un vrai mariage, pas une guerre larvée.


      Elle le dévisagea, stupéfaite.


      —Comment pouvez-vous croire que cela soit possible? Rien de ce que vous pourrez dire ou faire ne rendra la vie à mon frère!


      Elle tira sur sa main pour se libérer, mais il la serra plus fort.


      —Nous avons dit sur la question tout ce qui devait être dit, Lianna. Et cela ne peut continuer ainsi. Vous n’êtes pas heureuse, je le sais.


      Elle était très pâle.


      —Vous pouviez vous contenter de le blesser, articula-t-elle entre ses dents serrées. Rien ne vous obligeait à le tuer.


      —C’est lui qui a attaqué et je n’ai répondu que pour me défendre. Combien de fois faudra-t-il le répéter? C’était un cas de légitime défense! Il fallait que l’un de nous deux meure.


      Elle se dégagea d’une violente secousse.


      —Eh bien! N’espérez pas de moi que j’oublie ce qui s’est passé et que je devienne une tendre épouse! Si j’avais tué Warrick, qu’éprouveriez-vous? Pourriez-vous me le pardonner et tout oublier?


      Elle le dévisageait de ses yeux pleins de larmes.


      Il hocha lentement la tête. Il commençait à comprendre qu’il avait commis une erreur. Jamais elle ne lui pardonnerait. Leur mariage ne serait qu’un arrangement. Rien de plus.


      Reculant d’un pas, Lianna ajouta dans un chuchotement rauque:


      —Peu importe que le mariage ait lieu maintenant ou dans quinze jours. Je ne partagerai plus jamais votre couche.


      Sur ces mots, elle tourna les talons et gagna sa place à la grande table, à la droite du maître de maison.


      ***


      Apposant sa signature sur le document, Lianna fut prise d’un tremblement.


      La missive officielle de son père avait été montrée aux conseillers d’Edward de Laurent par les deux hommes qui avaient l’accompagnée. Les témoins requis par Lord Montbrooke l’avaient dûment contresignée. Rhys ne lui avait plus adressé la parole depuis leur querelle. Sa colère, telle un mur de glace, était presque palpable.


      Elle fut prise d’un doute. Et si elle était allée trop loin? Si elle avait perdu à jamais la bienveillance de Rhys? Disparu, l’homme chaleureux et rieur qui l’avait embrassée après le jeu de stoolball, l’homme qui lui avait envoyé des bijoux et des robes à profusion, et lui avait promis de la remmener chez elle pour le mariage. Elle n’avait plus à ses côtés qu’un guerrier froid au regard opaque.


      Elle avait conscience, en lui tenant tête, d’avoir provoqué un conflit. Mais elle ne parviendrait jamais à lui pardonner la mort de Sian. Pas plus qu’elle ne pourrait s’habituer à vivre à Montbrooke.


      Ici, elle n’avait aucun pouvoir, aucun choix. On décidait de tout pour elle. Ce qu’elle devait manger et quand, les vêtements qu’elle devait porter, ses activités à chaque heure du jour. Elle avait l’impression de se noyer, tirée vers le fond par de lourdes chaînes, alors que plus rien ne pouvait la sauver.


      Pour se distraire, elle passa en revue tous les invités, s’efforçant de se rappeler leur nom. Au bout de quelques minutes, elle s’aperçut que le frère de Rhys était absent, ainsi que Rosamund. Elle ne les connaissait pas bien, mais trouvait étrange qu’ils soient partis.


      Ses pensées vagabondaient tandis que les hommes discutaient de sa modeste dot, et de l’étendue des terres d’Eiloch qui allaient revenir à Rhys. Cela faisait des heures qu’elle était debout, et ses pieds la faisaient souffrir. Si seulement elle pouvait sortir! Dehors, le soleil brillait alors que la salle était sombre et surpeuplée.


      Ses galopades à cheval dans la lande lui manquaient, ainsi que sa famille et sa maison. Sa douleur était presque physique.


      Une main pressa la sienne, la ramenant au présent.


      —Nous serons mariés demain matin, déclara Rhys.


      La ferme pression de ses doigts disait assez que sa décision était prise. Ainsi, il voulait qu’ils s’engagent au plus vite. Le ressentiment la submergea. Elle se sentait acculée, comme un animal aux abois. Tel était donc son châtiment pour avoir décrété qu’elle ne se donnerait plus à lui?


      —Parfait, déclara Lord Montbrooke. Je vais prendre les dispositions nécessaires.


      Lianna redressa les épaules, déterminée à réagir. Elle avait fait assez montre de soumission!


      Elle dit en normand:


      —S’il faut absolument que les noces aient lieu demain, nous partirons aussitôt après pour Eiloch. Cela fait bien trop longtemps que je suis absente de chez moi.


      Mais les convives parurent ne rien entendre. La gorge sèche, elle essaya de se libérer de la poigne de Rhys.


      Se penchant vers elle, il murmura:


      —Pas ici, Lianna.


      —Ne me contraignez pas, Rhys. Je vous en conjure.


      Mais il n’écoutait plus. Elle ne désirait plus que s’en aller, échapper à cette foule, à ces regards. La gorge serrée, elle tourna un regard désespéré vers Rowena, et vit briller dans ses yeux une lueur de compassion.


      Un instant plus tard, l’épouse d’Edward de Laurent s’approcha en souriant.


      —Rhys, je t’enlève ta fiancée un instant. Elle a besoin de prendre un peu de repos, maintenant que tout est fini.


      Elle glissa son bras sous le sien, et Lianna, ravie de cette intervention, se laissa entraîner vers les escaliers, tandis que, dans la salle, le brouhaha continuait.


      Ce fut seulement quand la porte de la chambre de Rowena se referma sur elles que Lianna laissa couler ses larmes. La prenant dans ses bras, Lady Montbrooke se mit à la bercer doucement.


      —Allez, mon petit. Pleurez tout votre soûl. Cela vous fera du bien.


      La gentillesse de son hôtesse ne fit qu’accroître le désarroi de Lianna. Elle se sentait si seule! Pouvait-elle du reste affirmer qu’elle était chez elle quelque part?


      —Rhys est un gentil garçon, affirma Lady Montbrooke en lui caressant le dos. Il saura vous ménager.


      —C’est que… J’espérais disposer d’un peu plus de temps, murmura-elle entre deux sanglots.


      —Une fois mariés, vous aurez toute la vie devant vous pour apprendre à vous connaître.


      Mais ce n’était pas ce qu’avait voulu dire Lianna. Elle aurait voulu plus de temps avant le mariage. Jamais Rhys ne lui accorderait la liberté à laquelle elle aspirait. Pas plus qu’il ne la laisserait se retirer dans la solitude, chaque jour, pour se retrouver en tête à tête avec elle-même.


      —Et si je ne voulais pas passer le reste de ma vie avec lui? Personne ne m’a demandé mon avis, vous le savez aussi bien que moi. Rhys me traite comme si j’étais à ses ordres.


      Rowena rit doucement.


      —Ma chère, il va vous falloir apprendre à manœuvrer un homme, voilà tout. Laissez-le croire que c’est lui qui commande. Et, petit à petit, c’est vous qui le mènerez là où vous le voudrez.


      Lianna prit une longue inspiration.


      —Mais… Comment faire?


      —En utilisant les armes de la séduction, répondit Rowena en lui prenant les mains. En l’enchantant par votre beauté et votre intelligence. Vous susciterez en lui l’envie de vous plaire et vous pourrez alors lui demander ce que vous voudrez. Mais il ne faudra jamais le défier devant ses hommes. Qu’il garde sa fierté.


      Lianna ne se pensait guère capable de devenir cette femme charmeuse et manipulatrice dont Lady Montbrooke lui dressait le portrait. Pourtant, n’avait-elle pas déjà manipulé Rhys, cette fameuse nuit?


      Son corps frémit au souvenir de ces instants volés. Elle baissa les paupières.


      —Je lui ai dit que je ne partagerai jamais sa couche.


      —Vous étiez lasse et bouleversée. Mais vous pouvez tout sur lui. Il suffit de le vouloir.


      Rowena ajouta, en lui tapotant gentiment la main:


      —Demain, revêtez les beaux atours qui vous ont été envoyés. Parez-vous des bijoux que Rhys a choisis pour vous. Et dites-lui que vous avez changé d’avis. Faites-lui le cadeau de votre corps, et il donnera à votre cœur ce à quoi il aspire.


      Lianna, de nouveau assaillie par la peur, recula d’un pas.


      —Je ne crois pas être capable d’agir ainsi.


      —Alors, commencez par un baiser, suggéra Rowena, ajoutant avec un sourire complice: Ne me dites pas que ce ne serait pas chose agréable! Bien des filles, ici, aimeraient être à votre place… Je connais Rhys. Il fera un excellent mari. Mais le proverbe le dit bien: «On n’attrape pas les mouches avec du vinaigre.»


      Lianna ne sut que répondre. Pour l’heure, elle n’avait qu’un désir: quitter Montbrooke, retourner chez elle!


      —J’aimerais faire une promenade à cheval, confessa-t-elle. Chez moi, je sors à cheval tous les jours.


      —Dans ce cas, pourquoi ne pas proposer à Rhys de vous accompagner? Essayez donc la recette que je vous ai indiquée.


      Lianna, épuisée par les émotions et la fatigue de la journée, se laissa tomber sur une escabelle. Serait-elle capable de se comporter comme le suggérait Lady Montbrooke? Elle n’était pas ce genre de femme. Même son frère se moquait d’elle, la considérant comme une sotte et une incapable. Pourtant, tout le monde, à Eiloch, savait ce qu’elle faisait pour le clan.


      Elle ne voulait pas se transformer en une manipulatrice sans foi ni loi. Mais il lui fallait reconquérir le peu de pouvoir qu’elle avait perdu. Alors seulement, elle pourrait retrouver le contrôle de sa vie.


      Elle se leva avec un profond soupir.


      —Pourriez-vous faire prévenir Rhys que je pars me promener, et qu’il peut m’accompagner?


      Lady Montbrooke lui adressa un large sourire.


      —Bien sûr. Tout de suite! Mais avant, je voudrais vous dire encore une chose: contrairement à ce que vous pensez de vous-même, vous ferez une bonne épouse pour mon beau-fils.


      Lianna hocha lentement la tête. Elle ignorait si Rowena disait vrai.


      Mais elle était prête à tout pour sortir de sa prison.

    


    
      
        1. Stoolball: Sorte de jeu de cricket qui se joue aussi avec des battes et une balle, et dont la variante française est l’ancien jeu de crosse. Le terrain est plus petit que celui du jeu de cricket (14 mètres au lieu de 20) et les deux guichets (buts) sont à hauteur d’épaule. Dans notre histoire, les guichets sont remplacés par les tabourets sur lesquels les dames sont assises.

      
    
  

  
    


    Chapitre 7


    
      Pour rester au niveau de Lianna, Rhys dut mettre sa monture au galop. Les longues boucles de bronze de sa fiancée flottaient derrière elle comme une oriflamme, et ses joues rosies par le vent de la course rehaussaient l’éclat de son regard.


      Pourquoi lui avait-elle demandé de l’accompagner? Il n’avait pas compris ce revirement, mais avait aussitôt repensé au jour de leur première rencontre, devant le dolmen. Souvent, depuis qu’ils étaient arrivés à Montbrooke, il avait rêvé de revenir à cet instant béni, quand rien ne les opposait.


      Les formalités du mariage étaient terminées et ils seraient unis le lendemain. Pourquoi repousser cette échéance, puisque, de toute façon, Lianna ne faisait rien pour se rapprocher de lui? Il était clair, désormais, qu’elle n’avait aucun désir de vivre avec lui une union heureuse.


      Pourtant, elle devait bien avoir une raison, pour l’avoir invité à cette promenade. Son comportement reflétait une vive nervosité, mais elle était là, à ses côtés. Et de sa propre initiative. Alors, autant écouter ce qu’elle avait à lui dire.


      Elle arrêta sa monture au sommet de la colline, comme pour admirer le paysage. Tout autour d’eux, le vaste tapis d’herbe verte ondulait, seulement interrompu, vers l’est, par la haute silhouette grise de Montbrooke qui se découpait sur le ciel d’un bleu tendre. D’où ils étaient, la forteresse paraissait encore plus formidable.


      —Lianna… Pourquoi m’avez-vous demandé de vous accompagner?


      —J’ai parlé avec Lady Montbrooke. Et elle m’a démontré que vous avez raison. Je ne peux faire comme si ce mariage n’allait pas avoir lieu. Comme on se réveille parfois, au matin, après un mauvais rêve.


      Sautant à bas de son cheval, elle s’éloigna d’un pas tranquille. Rhys mit pied à terre et, laissant sa monture brouter l’herbe nouvelle, la rejoignit. Apparemment, cette discussion n’avait pour but que de retarder la cérémonie de leur mariage.


      —Nous sommes maintenant officiellement promis l’un à l’autre, Lianna. Il n’est plus possible de faire marche arrière.


      —Je le sais bien…


      Sa voix était posée. Elle s’assit sur un affleurement de pierre calcaire et son brat glissa sur ses épaules.


      —Mais je… Oh! Rhys! L’Écosse me manque tellement! Raccompagnez-moi à la maison, je vous en supplie.


      Elle leva vers lui un regard désolé. Pourtant, même ainsi, dans la plus profonde affliction, elle était infiniment belle et émouvante. Il alla s’asseoir à côté d’elle. Quand elle lui prit la main, il lui lança un regard surpris.


      Elle fit courir son pouce sur sa paume, comme l’ébauche d’une caresse. C’était la première fois qu’elle le touchait depuis la nuit qu’ils avaient passée ensemble. La faim qu’il avait d’elle se réveilla et il lui pressa doucement la main.


      Était-ce une tentative de rapprochement? L’envie de faire la paix? Beaucoup d’obstacles les séparaient encore. Mais, du moins, Lianna avait-elle enfin fait le premier pas.


      Portant ses deux mains à ses lèvres, il y déposa un léger baiser. Cette fois, elle ne le repoussa pas. Ses grands yeux brillants l’observèrent un moment, avant qu’elle ne se détourne, comme prise d’une soudaine timidité.


      Il était trop tôt pour en demander davantage. Il se contenta de retenir l’une de ses mains, douce et tiède, dans la sienne.


      Un point noir bougeait à l’horizon. C’était un cavalier, qui s’approchait à vive allure.


      —Mettez-vous derrière moi, Lianna. On ne sait pas qui cela peut être.


      Elle obéit et, se levant, il la protégea de sa haute stature. Il y avait deux cavaliers sur le cheval et, bientôt, Rhys put reconnaître son frère et Rosamund de Beaufort.


      —J’étais certaine qu’ils étaient quelque part ensemble, chuchota Lianna dans son dos. Ils étaient absents, lors de notre échange de vœux.


      L’attirant contre lui, Rhys lui passa un bras autour de la taille.


      —Je l’avais remarqué, moi aussi. Et j’envie beaucoup leur liberté.


      Le visage de Lianna s’éclaira d’un sourire.


      —Nous n’avons eu le choix ni l’un ni l’autre, n’est-ce pas? Eux, si.


      Il la considéra un instant, pensif.


      —Avez-vous jamais eu le désir d’épouser un autre homme?


      Elle sourit de nouveau, non sans mélancolie, cette fois.


      —Je ne marchais pas encore que je connaissais déjà le nom de mon futur mari. Jamais je n’aurais osé jeter les yeux sur quelqu’un d’autre. Ce qui tombait bien, car aucun homme ne s’intéressait à moi.


      —Allons, Lianna! Il y en avait certainement, mais ils n’auraient pas osé transgresser la volonté de votre père.


      Elle eut un petit rire sec.


      —Vous ne connaissez pas mon clan, Rhys. À part mes parents, personne ne m’a jamais porté la moindre attention. Aux yeux de mon clan, je n’ai jamais été qu’une petite souris, avec ses étranges petites manies.


      —C’est que ces gens-là étaient aveugles, rétorqua-t-il en resserrant son étreinte.


      Mais il ne lui vola pas le baiser dont il avait envie. Il se contenta de la dévisager, le regard perdu dans le sien. Quelle sorte d’enfance avait-elle eue, pour croire ainsi qu’elle était invisible?


      Même là, tandis qu’elle était près de lui, elle semblait un petit animal traqué, prêt à mordre celui qui s’intéresserait à elle. Peut-être le seul moyen de trouver la paix avec elle serait-il de relâcher tous les liens? Comme on ouvre la main pour libérer un oiseau.


      Il en était là de ses méditations, quand Lianna déclara:


      —Je vous épouserai demain, puisqu’il en est décidé ainsi. Mais dans la plus stricte intimité. Ensuite, je veux rentrer chez moi.


      —Je ferai de mon mieux. Seulement, nous ne pourrons éviter les témoins ni les invités qui sont déjà là.


      Elle inclina la tête et, lui tournant le dos, partit en quête de son cheval qui broutait à quelques pas, en compagnie du sien.


      ***


      En ce matin de noces, Lianna fut surprise d’entendre au dehors des cris et le bruit des armes. Se précipitant à la fenêtre, elle vit Lord Montbrooke s’entretenant avec Harold de Beaufort. Leurs forces armées étaient en train de se rassembler, et elle vit deux gardes traîner un jeune garçon vers le donjon.


      Elle entendit la porte de sa chambre s’ouvrir dans son dos.


      —Bonjour, milady. Je viens vous aider à vous préparer.


      Lianna se retourna pour saluer sa chambrière.


      —Bonjour, Mary. Que se passe-t-il, en bas? On dirait qu’on se prépare à partir au combat!


      —Je ne saurais vous répondre, milady. Les hommes sont à leurs affaires. Je ne m’en mêle pas.


      Ignorait-elle vraiment tout des événements, ou n’avait-elle pas le droit d’en parler?


      S’empressant de saisir un bliaud de soie verte, Mary commença à l’habiller. Lianna la laissait faire, bouillant d’impatience. Peu importait ce qu’elle allait porter pour cette sinistre comédie. Ce qui comptait, c’était le sort de l’adolescent qu’on maltraitait. Il avait dû se passer quelque chose de grave pour que les hommes soient ainsi réunis et qu’ils prennent les armes.


      La chambrière en ayant enfin terminé, Lianna se précipita vers l’escalier. Quand elle déboucha, hors d’haleine, dans le grand hall, elle trouva Rhys qui l’attendait au pied de l’escalier.


      —Lianna, il est arrivé quelque chose, dit-il en lui prenant la main.


      —Oui, je m’en doute. J’ai vu les soldats…


      Elle s’apprêtait à l’interroger sur les événements, quand deux gardes firent irruption, traînant derrière eux le jeune garçon, blême de peur.


      —Qui est-ce?


      Rhys leva la main, coupant court à sa curiosité.


      —Retournez dans votre chambre. Il ne faut pas rester ici.


      Elle remarqua soudain son air inquiet. Quoi qu’il ait fait, le prisonnier risquait d’endurer une sévère punition.


      —Pas avant que vous ne m’ayez dit ce qui se passe!


      Et même alors, elle tenait à connaître le sort réservé à l’adolescent. Il ne devait pas avoir plus de douze ou treize ans. Qu’avait-il pu faire, pour avoir à ses trousses une armée de soldats furibonds?


      La prenant par la main, Rhys tenta de lui faire rebrousser chemin.


      —Il s’appelle Aldemar de Dolwyth. Apparemment, c’est lui qui a aidé Warrick à s’enfuir avec Lady Rosamund, hier soir. Ils n’ont pas reparu au château depuis que nous les avons vus en train de chevaucher sur la lande.


      Le visage de Rhys s’assombrit, tandis qu’il ajoutait:


      —Ils le vont contraindre à révéler l’endroit où ils se sont réfugiés et, une fois qu’on les aura retrouvés, ils seront sévèrement châtiés.


      Lianna porta la main à sa gorge, horrifiée.


      —Mais pourquoi ont-ils dû s’enfuir? Ne pouvait-on tout simplement les marier?


      Rhys fit un geste de dénégation.


      —Impossible. Cela fait des années que Warrick et mon père sont en conflit. Jamais ce dernier n’autoriserait une telle union.


      —Pourquoi?


      —Disons seulement que… qu’il a cru les mensonges de sa seconde femme, Analise.


      Lianna serra les dents en voyant l’un des gardes immobiliser le jeune Aldemar en lui tordant les bras derrière le dos. Comme l’enfant se débattait, son compère lui administra une gifle.


      —Alors? Où sont-ils? hurla le garde.


      —Je… Je ne-ne sais pas-pas, bégaya le garçon.


      L’homme ricana méchamment.


      —Tu-tu ferais mieux de le savoir! éructa-t-il en imitant son bégaiement.


      Et il le frappa, encore et encore, jusqu’à ce que le sang jaillisse de son visage.


      —S’il vous plaît, Rhys! s’exclama Lianna, lui plantant ses ongles dans le bras. Ce n’est qu’un enfant! Arrêtez-les!


      Plus ils frappaient, et moins le garçon, affolé, parvenait à s’exprimer. Et plus il bégayait, plus l’homme redoublait de coups. Comment pouvait-on se montrer aussi cruel?


      —Je vais essayer de faire ce que je peux, promit Rhys. Mais restez ici. Ne vous approchez pas d’eux.


      Lianna acquiesça et se glissa dans l’ombre du large escalier à vis.


      Traversant le hall à grandes enjambées, Rhys s’interposa alors d’une voix forte:


      —Maintenant, ça suffit!


      Au même moment, Lord Montbrooke apparaissait à la porte de la salle, accompagné d’un autre personnage d’importance. Il semblait furieux de l’intervention de son fils, mais, sans se démonter, celui-ci lui adressa quelques mots d’une voix basse. Puis, se tournant vers l’autre homme, qu’il nomma par son nom — Lord de Beaufort —, il lui parla à son tour.


      Les gardes tenaient toujours Aldemar qui, le visage en sang, s’était effondré sur ses genoux.


      Se dirigeant enfin vers lui, Rhys se pencha et lui adressa quelques mots. L’enfant leva la tête et le dévisagea d’un air effaré, les yeux pleins de larmes. Il ouvrit la bouche, la referma puis, avec un sanglot rauque, parvint à répondre à la question qu’on venait de lui poser.


      Rhys fit signe aux soldats de le libérer, puis demanda à un serviteur de l’emmener et de le soigner. Il revint enfin auprès de son père et de Lord de Beaufort qui l’écoutèrent, puis quittèrent la salle sur ses talons.


      Lianna resta encore quelques secondes sur les marches, se demandant ce qu’il allait advenir du jeune homme. Pourquoi devait-il être puni pour avoir aidé deux personnes qui s’aimaient? C’était injuste. Elle décida d’aller s’occuper de lui.


      Elle avait à peine fait un pas hors de sa cachette que la main de Rhys s’abattit sur son bras.


      —Soyez à la chapelle dans une heure.


      Elle le dévisagea, hébétée.


      —Déjà?


      Il hocha la tête.


      —Mon père veut assister à la cérémonie avant de partir à la recherche de Warrick… Ne vous inquiétez pas. Tout cela est si soudain qu’il n’y aura que les témoins.


      Il lui sourit gentiment, et Lianna comprit que c’était surtout sa décision, afin de retarder d’autant la poursuite du couple fugueur. Elle sourit à son tour. Elle aussi voulait leur venir en aide. Ils avaient droit au bonheur.


      —Partirons-nous ensuite pour l’Écosse?


      Rhys lui caressa la joue.


      —Je suis censé aider mon père et Lord de Beaufort à retrouver les fuyards. Mais ensuite, oui, je vous le promets.


      Son ton était réservé, comme s’il lui cachait le fond de sa pensée.


      —Quelles sont réellement vos intentions, Rhys?


      Il exhala un long soupir, puis reconnut enfin:


      —J’ai l’intention d’aider mon frère dans toute la mesure du possible. Une fois qu’ils auront retrouvé nos deux amoureux, ils sont capables de châtier Warrick sur place avec la plus grande violence, pour avoir osé convoiter la fille de Lord de Beaufort. J’espère pouvoir faire en sorte qu’ils ne les trouvent pas… Et sinon, qu’ils ne lui fassent pas trop de mal.


      Le cœur serré, Lianna contempla un instant son beau visage. Elle partageait son tourment et comprenait sa douleur. Elle n’avait pu empêcher son propre frère de mourir. Mais, c’était du fait de sa propre sottise, que Sian était mort. Et elle en voulait de moins en moins à Rhys pour ce qui était arrivé. Après tout, qu’avait-elle à lui reprocher, sinon d’avoir voulu sauver sa vie et d’accomplir son devoir en l’épousant?


      Elle hocha la tête et recula d’un pas.


      —Très bien. Je vous retrouve dans la chapelle comme prévu. Je vais maintenant m’occuper d’Aldemar.


      Gagnant les quartiers réservés aux domestiques, Lianna demanda des nouvelles du jeune garçon. On lui apprit qu’on s’était contenté de l’enfermer dans l’une des resserres, sans que personne ne s’occupe de lui. Outrée, elle ordonna qu’une servante l’y accompagne avec une bassine d’eau chaude, des linges et un flacon d’huile de benjoin.


      Tandis qu’elle traversait la cour, une petite jeune fille sur les talons, elle vit Rhys rejoindre la troupe qui se regroupait pour s’élancer sur la piste des fuyards. Il se tourna vers elle, bien droit sur son cheval, et elle rougit sous l’intensité de son regard. C’était comme s’il voulait lui rappeler que, une heure plus tard, elle serait unie à lui devant Dieu et les hommes. Et, que Dieu lui pardonne, à cette perspective, elle sentait tout son corps s’émouvoir!


      Lianna ferma les yeux, chassant de toutes ses forces les images qui s’imposaient à elle. Non, elle n’avait pas le droit de se réjouir d’une union avec l’ennemi de son peuple!


      Elle se précipita vers la réserve qui se trouvait dans la seconde cour et y trouva l’enfant assis à même le sol. Tassé sur lui-même, le dos contre le mur, il regardait dans le vide.


      Sur le moment, il ne parut même pas s’apercevoir de sa présence.


      —N’aie pas peur, mon garçon. Mon nom est Lianna MacKinnon et je viens soigner tes blessures.


      Il ne répondit pas; tout au contraire, il s’effondra davantage. Au mouvement de ses épaules, elle comprit qu’il pleurait.


      —Me laisseras-tu voir ton visage? murmura-t-elle d’une voix douce, en s’agenouillant à côté de lui.


      Comme il refusait toujours de se redresser, elle se mit à parler.


      —J’ai appris que tu étais venu en aide à Warrick et Rosamund. Peu d’hommes faits auraient eu ce courage.


      —Je… Je les ai trahis, bégaya-t-il dans un sanglot.


      Lianna versa un peu d’eau sur un linge qu’elle lui passa doucement sur le visage.


      —Je ne le crois pas. Et eux non plus, sans doute.


      —Wa-warrick… é-était mon ami. Et j’ai dit à Lord Montbrooke où Rosamund et lui étaient allés se réfugier.


      Il leva enfin les yeux. Ils étaient tuméfiés et cerclés de noir. Son nez saignait toujours. Elle le nettoya avec douceur, vérifiant au passage qu’il n’était pas cassé. Puis, elle rinça le linge ensanglanté dans l’aiguière, et en prit un autre, immaculé.


      —Tiens cela sur ton œil…


      Il obtempéra.


      —Ils les auraient traqués de toute façon, et auraient fini par les retrouver.


      —J’aurais dû… me montrer plus fort. J’ai honte…, dit-il en levant vers elle un beau regard gris.


      Elle posa la main sur son épaule.


      —Ils étaient les plus forts. Warrick et Rosamund te pardonneront.


      Ces paroles semblèrent redonner un peu de courage à Aldemar. Se redressant, il la regarda, le linge toujours posé sur son œil contusionné.


      —Un jour, c’est moi qui serai le plus fort! Et je les vengerai.


      Lianna sourit.


      —Que dirais-tu d’aller aux cuisines pour te restaurer un peu? Tu te sentiras beaucoup mieux.


      Son visage s’assombrit. Il répliqua fièrement:


      —Je suis un page. Ma place n’est pas dans les cuisines.


      —Oui, bien sûr… Mais, parfois, on a besoin de chaleur et de réconfort. Je suis sûre qu’une des petites servantes sera ravie de te servir un bon repas pour te remettre de tes émotions.


      Cette perspective sembla lui convenir. Il se remit sur ses pieds avec difficulté et prit la direction de l’office, dont la porte extérieure s’ouvrait largement sur la cour.


      Lianna le regarda s’éloigner avec un sourire attendri. Elle tendit l’aiguière à la servante et regagna le donjon. Une fois dans sa chambre, elle entreprit de faire ses bagages. La chose n’était pas si facile. Elle brûlait d’envie de laisser là les belles toilettes offertes par Rhys, pour bien lui signifier qu’on ne l’achetait pas avec des cadeaux. Puis elle songea que, même dans son pays venteux et froid, elle en aurait peut-être besoin un jour. Et sans doute n’aurait-elle plus jamais l’occasion d’acquérir de si jolies parures.


      Lentement, avec réticence, elle entreprit de les emballer avec les bijoux.


      On frappa à la porte et Joan entra, vêtue comme de coutume d’une simple robe blanche.


      —On vous attend à la chapelle, Lianna. Je vous y accompagne.


      Lianna se redressa. Elle aurait voulu s’excuser. Joan lui avait offert son amitié, et elle l’avait repoussée. Elle regrettait sa décision, mais il était trop tard.


      Que pouvait-elle dire, maintenant? Les mots lui manquaient, aussi se contenta-t-elle de la suivre jusqu’à la petite chapelle familiale, adossée contre l’épaisse muraille du donjon. C’était comme si elle ne s’appartenait plus. Comme si elle menait la vie d’une autre personne. Elle portait des vêtements qui ne lui appartenaient pas, parlait une langue étrangère et s’apprêtait à épouser un homme qu’elle n’avait pas choisi.


      Quand elles arrivèrent à l’entrée de la chapelle, Lianna s’arrêta.


      —Joan, resterez-vous pendant la cérémonie?


      Elle lui sourit aimablement, pour bien lui montrer que c’était une tentative de rapprochement. Mais Joan secoua la tête.


      —Il ne vaut mieux pas. Cela vous porterait malheur.


      Quelle étrange réponse! Lianna lui effleura la main.


      —Pourquoi dites-vous cela? Tout le monde sera ravi de vous voir.


      Le visage de Joan se referma brusquement, et Lianna se demanda ce qui avait pu causer une telle tristesse. Pourquoi Joan ne s’était-elle jamais mariée? Étant donné son statut d’aînée de la famille et les puissantes alliances qu’Edward de Laurent aurait pu conclure grâce à elle, c’était pour le moins étrange.


      —Je vous souhaite tout le bonheur du monde, lui répondit-elle d’une voix douce. Et je suis sûre que vous finirez par aimer Rhys comme je l’aime. Mais, croyez-moi, ma présence n’est pas souhaitable.


      Sur ces paroles, elle tourna les talons, laissant Lianna plus seule que jamais.


      Le prêtre l’attendait à l’intérieur du lieu saint, à peine éclairé par la lumière de quelques bougies. Devant lui se tenait déjà Lord Montbrooke, accompagné de quatre hommes qu’elle ne reconnut pas.


      À peine fut-elle entrée qu’il l’apostropha:


      —Cette fois, au moins, vous êtes convenablement vêtue!


      Elle se retint de lui répondre vertement. Elle ne put cependant retenir la question qui lui brûlait les lèvres.


      —Qu’adviendra-t-il de Warrick, quand vous l’aurez retrouvé?


      Lord Montbrooke fronça ses sourcils broussailleux.


      —En quoi cela vous concerne-t-il?


      —Dans quelques minutes, il sera devenu mon frère par alliance. Il me semble que je peux donner mon avis. Qu’a-t-il fait de mal, sinon de s’enfuir avec la femme qu’il aime?


      —Taisez-vous! hurla-t-il, le visage convulsé par la fureur. Vous ne savez rien de ce dont Warrick est coupable. Pour l’heure, il mérite le fouet pour avoir dévoyé une innocente jeune fille.


      Le sang de Lianna ne fit qu’un tour.


      —Pour autant que je puisse en juger, elle était consentante. L’amour mérite-t-il le fouet, dans votre beau pays d’Angleterre? Pourquoi ne pas les marier tous les deux, comme vous le faites par décret pour Rhys et moi?


      Croisant les bras sur son large torse, Edward de Laurent la toisa d’un œil dur.


      —Jamais Warrick n’épousera Rosamund de Beaufort. Ni une autre femme, si ce n’est une fille du peuple. Et encore! Il serait préférable pour lui de ne pas survivre à sa punition.


      Lianna ouvrit des yeux effarés.


      —Mais il s’agit de votre fils! Comment pouvez-vous dire une chose pareille?


      —Il a tué ma fille cadette. Jamais je ne le lui pardonnerai!


      Lianna se tut. D’après ce que Rhys lui avait dit, Lord Montbrooke avait été abusé par les mensonges de sa deuxième femme. Mais ce n’était pas à elle de le lui rappeler.


      Rhys venait d’entrer dans la chapelle. Se plaçant aussitôt à son côté, il lui prit la main et se tourna vers le prêtre.


      La cérémonie pouvait commencer.


      Lianna, mal à l’aise sous les regards qui convergeaient maintenant vers elle, n’avait plus conscience de ce qui se passait. Les mains glacées, les oreilles bourdonnantes, elle assistait, hébétée et lointaine, à son propre mariage.


      Soudain, elle eut conscience que le silence s’installait. Comme il s’éternisait, Rhys se pencha vers elle.


      —Il vous faut répondre, Lianna. Je sais que ce ne sont pas les noces auxquelles vous rêviez. Mais, je vous promets d’organiser une autre cérémonie, sitôt que nous serons arrivés en Écosse.


      Elle opina, et l’officiant, prenant cela pour un consentement, s’empressa de leur donner sa bénédiction.


      Rhys effleura ses lèvres d’un baiser et ce fut terminé. Ils étaient maintenant mari et femme.


      Il n’y eut pas de messe, Lord Montbrooke ayant déjà quitté la chapelle pour se livrer à sa chasse à l’homme.


      Quand tout le monde fut sorti, Rhys lui dit encore:


      —Soyez prête à partir. Nous les suivrons vers le nord.


      Lianna comprenait sa hâte.


      —Mes bagages sont prêts, s’empressa-t-elle de le rassurer. Vous pouvez envoyer le chariot contenant nos affaires en avant, tandis que nous partirons en quête de votre frère. Nous rejoindrons mes hommes plus loin sur la route.


      Il hocha la tête, visiblement soulagé.


      —Parfait.


      Il gardait toujours sa main dans la sienne. Lianna jeta un coup d’œil vers la porte, se demandant pourquoi il la retenait.


      —Seulement, Lianna, vous, vous allez rentrer en Écosse avec vos gardes. Ce n’est pas votre combat et je n’ai pas le droit de vous faire prendre de risque. Je vous rejoindrai dès que je le pourrai.


      Lianna aurait voulu se libérer, quitter l’atmosphère étouffante de la chapelle. Mais, l’encerclant de ses deux bras, Rhys la plaqua contre la muraille.


      Elle se rappela alors les conseils de Lady Montbrooke. Utiliser le jeu de la séduction avec un mari. Et, il lui fallait bien l’avouer, elle n’aurait pas à se forcer, tant le charme de Rhys avait d’effet sur elle. Elle le regarda dans les yeux, le cœur battant.


      Elle sentit bientôt sa bouche sur la sienne, chaude et possessive. Aussitôt, tout ce qui les entourait disparut. Il se plaqua contre elle et elle sentit contre son ventre la force de son désir. Confuse, elle le repoussa brusquement.


      —Pas ici. Pas maintenant. Vous devriez être déjà parti!


      Rhys plongea son regard dans le sien, un regard plein de promesses.


      —Nous n’en avons pas fini, ma femme.


      Elle le savait bien!


      
        Unesemaine plus tard


        Warrick avait eu beaucoup de chance. Il était encore vivant.


        Il avait été fouetté et laissé pour mort à Dolwyth. Rhys l’avait recueilli et, rejoignant le convoi de Lianna à allure forcée, il lui avait confié son frère. Les quatre jours suivants, ils avaient avancé vers le nord, tandis que Lianna faisait de son mieux pour le soigner. C’était leur père qui avait ordonné le châtiment! Un châtiment si sévère qu’on aurait pu croire qu’il souhaitait la mort de son cadet.


        Rhys, le cœur glacé, fut pris d’une indignation féroce en y repensant. Comment pouvait-on traiter ainsi la chair de sa chair? Désormais, il n’y avait plus aucun moyen d’apaiser la haine qui opposait les deux hommes. Leur père était allé trop loin. Warrick n’avait commis aucune faute.


        Il se dirigea vers la tente dans laquelle on avait couché son frère. Lianna était à son chevet.


        —Comment va-t-il?


        L’intérieur de la tente était d’une propreté parfaite. Lianna avait disposé à portée de main une bassine d’eau chaude et des linges rangés en une pile bien nette. Elle était occupée à baigner les plaies de son patient qui gisait sur le flanc, torse nu. Ils avaient dû découper sa chemise, tant les plaies ouvertes et sanguinolentes collaient à l’étoffe.


        —Il souffre beaucoup et n’a toujours pas dit un mot. Mais j’ai réussi à lui faire absorber quelques cuillerées de flocons d’avoine et de miel. Et un peu d’eau.


        Tout en parlant, elle changeait l’emplâtre d’ail et d’achillée, aux vertus cicatrisantes. Il faudrait encore plusieurs jours pour que le dos de Warrick, strié de longues plaies à vif, commence à donner des signes de guérison.


        Quand elle posa sur son dos l’emplâtre frais, il frissonna de tout son corps.


        —Où est-elle? demanda-t-il d’une voix que la douleur réduisait à un murmure.


        Inutile de demander à qui il faisait allusion. Rhys échangea un regard avec Lianna, puis répondit:


        —Son père l’a ramenée avec lui. Il a l’intention de la marier à Alan de Courcy.


        Warrick resta un long moment silencieux, occupé à maîtriser sa souffrance, tandis que Lianna lui entourait le buste d’un bandage propre.


        Il demanda enfin:


        —Quand?


        Rhys eut un geste de dénégation. Sans doute le plus tôt possible, malheureusement.


        —Je ne sais pas.


        Aidant Lianna à fixer le bandage, il ajouta encore:


        —Je suis désolé.


        Son frère jura entre ses dents. Puis, tandis que la lumière s’éteignait dans son beau regard, il murmura dans un souffle:


        —Vous auriez dû me laisser mourir.


        Avant que Rhys ait eu le temps de répondre, Lianna pressa doucement la main de Warrick.


        —Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir, vous le savez bien.


        Warrick leva les yeux vers le ciel.


        —Non, pas pour moi. Pas sans Rosamund.


        Rhys soupira. Que dire devant une telle détresse? Les mots ne pouvaient apporter aucun réconfort. Autant le laisser à sa douleur, en espérant qu’il finisse par oublier.


        —Je vais vous préparer une infusion, déclara Lianna d’une voix ferme. Cela vous aidera à dormir.


        Elle quitta la tente, après un regard de compassion.


        Rhys allait la suivre, quand Warrick l’appela d’une voix faible.


        —Rhys… Attends un moment… s’il te plaît.


        Il attendit que Lianna se fut éloigné et reprit la parole:


        —Il faut que je te dise quelque chose d’important… Si notre père m’a ainsi puni, c’est parce que j’ai épousé Rosamund en secret. Lord de Beaufort va s’occuper de faire annuler ce mariage.


        Rhys siffla doucement.


        —Eh bien… En effet, tu as de la chance d’être encore en vie!


        —Plutôt être mort que de la savoir bientôt mariée à un autre homme!


        Warrick ferma les yeux, visiblement épuisé.


        Ne sachant comment apaiser sa peine, Rhys se contenta de lui poser la main sur l’épaule.


        —Essaie de dormir. Lianna va t’apporter de quoi te reposer.


        Se remettant d’un bond sur ses pieds, il sortit de la tente, laissant le rabat de la toile se refermer derrière lui. Dehors, il faisait froid, et une brume épaisse descendait des collines. Les hautes cimes d’une forêt découpaient leur silhouette sombre sur le ciel gris. Dans quelques jours, ils arriveraient à Eiloch.


        Par l’entrebâillement des rabats fermant la tente qu’il partageait avec elle, il vit Lianna sortir un petit coffre de son sac. Elle l’ouvrit et fronça les sourcils.


        —Quelque chose ne va pas?


        —Il me faudrait de la valériane. J’ignore s’il en pousse par ici.


        Il était encore tôt dans l’après-midi, aussi proposa-t-il:


        —Pourquoi ne pas aller vous en rendre compte par vous-même? Mais prenez un garde avec vous.


        —C’est ce que je vais faire… Je doute cependant que camomille et valériane soient bien efficaces en regard du mal dont souffre votre frère. Ce sont le cœur et l’âme qui sont les plus atteints.


        Rhys l’accompagna jusqu’à la lisière de la forêt. Il avait posé la main au creux de ses reins et, à chaque pas, les longs cheveux de Lianna l’effleuraient dans un doux balancement. Elle portait maintenant les vêtements de son clan, dont le vert et le brun s’assortissaient à la couleur de ses yeux.


        Elle ralentit soudain.


        —Aviez-vous autre chose à me dire?


        Sa voix tremblait légèrement.


        L’attirant contre lui, Rhys posa le front contre le sien.


        —Oui, en effet… Cela fait maintenant plus d’une semaine que nous sommes mariés, n’est-ce pas?


        Dans un geste maintenant familier, elle posa les deux mains sur son torse, comme pour le repousser, et le fixa, le regard inquiet.


        —Rhys, je ne crois pas que…


        —Vous ai-je jamais forcée? La seule nuit que nous avons passée ensemble a été de votre fait. Et je sais que, tout de suite, je vous ai faite mienne.


        Lianna entrouvrit la bouche, comme pour protester. Mais, lui caressant la joue d’une main lente, il voulut pousser son avantage.


        —J’ai besoin de vous caresser, Lianna. De sentir votre corps sur le mien, peau contre peau. Votre intimité enserrer la mienne, tandis que je vous prends. Vos ongles se planter dans mon dos sous l’effet du plaisir.


        Ses yeux s’élargirent, mais elle ne fit pas mine de s’écarter. Il sentait ses mains frémir, et son souffle s’accéléra.


        —Je ne vous ai demandé jusqu’à présent que de partager ma tente, poursuivit-il. Je n’ai rien réclamé d’autre, bien que je sois en droit de le faire. Mais le désir que j’ai de vous ne cesse de croître. Chaque fois que l’occasion s’en présentera, je vous tenterai de mes baisers et de mes caresses.


        Cette fois, les mains de Lianna montèrent jusqu’à ses épaules. Ses seins lui effleurèrent le torse, et Rhys ne put réprimer un tremblement. Jamais il n’avait autant désiré une femme. Il lui prit les lèvres avec ferveur et la sentit s’amollir entre ses bras.


        Si elle avait décidé de lui résister, son corps, lui, parlait un tout autre langage. Elle lui rendit ses baisers avec fougue et, quand il l’étreignit plus fort, elle se fit douce entre ses bras. Les sens exacerbés par ces longues semaines de tempérance, Rhys brûlait d’en obtenir davantage.


        Pourtant, il libéra sa proie quasi consentante.


        —Allez chercher vos herbes. Mais, je le répète, prenez un garde avec vous, et ne vous éloignez pas trop du campement.


        Elle recula en trébuchant, le regard élargi, les lèvres gonflées par les baisers. Puis, hochant la tête, elle se dirigea d’un pas pressé vers les hommes assis autour du feu.


        Cette nuit, décida Rhys.


        Cette nuit, il l’embrasserait, la caresserait jusqu’à ce qu’elle le supplie de l’aimer.


        ***


        Lianna s’éloigna dans le glen1, l’esprit confus. Rhys avait décidément le pouvoir de lui faire perdre la raison.


        Elle atteignit bientôt un étang tout en longueur; hélas, aucune des plantes qu’elle cherchait ne semblait croître sur ses rives. Sans doute aurait-elle plus de chance dans les sous-bois environnants. Elle s’enfonça à pas lents dans la forêt.


        Rhys suscitait en elle des pensées contradictoires. Il n’avait rien du monstre qu’elle avait cru voir en lui. Et la manière dont il était venu au secours de son frère était la preuve d’un esprit noble et d’un grand cœur. Vivre à ses côtés en tant qu’épouse s’annonçait une aventure beaucoup moins redoutable qu’elle ne l’avait supposé.


        Elle avançait toujours, sans se soucier du garde qu’elle perdit vite de vue. Qu’avait-elle à craindre, de toute façon? Mis à part les perdrix et le gibier qui surgissaient de toutes parts au bruit de ses pas foulant la bruyère, l’endroit était particulièrement sauvage et désert.


        Rhys était un homme respectable. Un homme réfléchi, courageux et loyal.


        Surtout, c’était celui qui l’avait prise pour la première fois, avec tendresse et respect. Ses lèvres frémissaient encore au souvenir de ses baisers. Sans doute devrait-elle finir par lui céder. Mais loin de lui paraître redoutable, cette perspective commençait à lui plaire.


        Toute à ses pensées, elle suivait maintenant un torrent qui roulait ses flots vifs entre les sapins. Fouillant du regard le sous-bois odorant, toujours à la recherche de valériane, elle s’efforçait de mettre un peu d’ordre dans son esprit perturbé.


        Elle s’arrêta au milieu d’une clairière, les sens en émoi, et huma avec délice la bonne odeur de la forêt.


        Soudain, juste derrière elle, un léger craquement se fit entendre. Il s’agissait sans doute du garde qui l’avait enfin retrouvée. Peut-être même de Rhys qui l’avait rejointe? Elle se retourna, un sourire aux lèvres.


        Une main s’abattit alors brutalement sur sa bouche et, avant qu’on lui couvre les yeux d’un bandeau, elle eut le temps d’apercevoir trois individus à la mine patibulaire.


        Une pensée terrifiante la frappa. On allait l’enlever, ou pis encore! Elle se débattit vigoureusement, frappant à coups de pied et de poing ses agresseurs. Elle ouvrit la bouche pour appeler au secours, mais on la réduisit brutalement au silence, en la bâillonnant d’un chiffon sale et nauséabond.

      

    


    
      
        1. Glen, en langue celtique, désigne une vallée étroite et encaissée, propre à certains sites naturels d’Irlande et d’Écosse.

      
    
  

  
    


    Chapitre 8


    
      Quand Rhys voulut rejoindre son frère, il fut surpris de ne plus le trouver. Sa couche était en désordre et ses chaussures avaient disparu. Peut-être Warrick était-il parti satisfaire un besoin naturel dans les bois, mais c’était la première fois qu’il se levait depuis qu’il était parmi eux.


      Inquiet, il alla voir ses hommes.


      —Savez-vous où est passé Warrick?


      —Non, milord, répondit l’un d’eux, tandis que les autres appuyaient sa réponse d’un geste de dénégation.


      Faisant le compte des présents, il demanda:


      —Mais… Personne n’est parti avec Lianna?


      Alan, le plus jeune, se dissimulait derrière les autres, rouge jusqu’au front. Devant le regard inquisiteur de son maître, il avança d’un pas.


      —Si, moi, milord… Mais je l’ai vite perdue dans les bois. J’ai appelé, j’ai cherché… Mais j’ai eu peur de me perdre à mon tour. Alors, je suis revenu au camp, espérant qu’elle serait rentrée.


      Rhys le fusilla d’un regard furibond. Puis il s’élança dans la direction que Lianna avait prise, une heure plus tôt.


      Il lui fut facile de repérer ses traces dans la terre meuble du bord de l’étang. Ainsi que celles du garde qui la suivait. Au bout de quelques centaines de mètres, les traces se séparaient, celles de Lianna s’enfonçant dans le sous-bois, tandis que celles d’Alan s’égaraient dans un repli de terrain couvert de fougères arborescentes.


      Tout à coup, Rhys s’arrêta, le cœur cognant plus vite. Il y avait maintenant plusieurs pistes qui s’entremêlaient, comme si trois ou quatre personnes s’étaient mises à suivre Lianna. Et, jalonnant cette piste confuse, un indice inattendu: un morceau de tissu accroché à un jeune saule.


      Il s’approcha. Il s’agissait d’un fragment du bandage qui avait servi à Lianna pour panser Warrick.


      Alors, un grand froid l’envahit. C’était un jeu auquel son frère et lui s’amusaient souvent, quand ils étaient enfants. L’un d’eux se dissimulait dans les bois voisins du château, jonchant son parcours d’indices, et l’autre s’amusait à retrouver sa cachette. Mais pourquoi Warrick se livrait-il aujourd’hui à ce jeu de piste? Pourquoi n’avait-il pas simplement rejoint Lianna pour l’accompagner dans sa cueillette, si c’était son intention?


      Rhys le connaissait bien, c’était un jeune homme sensible et intelligent. Mais aussi un grand chasseur devant l’Éternel. S’il n’avait pas rejoint Lianna, c’était parce qu’elle n’était pas seule. Un danger la menaçait et il ne pouvait rien faire. C’était la seule explication. Son frère avait vu quelque chose. Mais quoi?


      Rhys rebroussa chemin en courant.


      —Aux armes, vite! Vous, suivez-moi! ordonna-t-il à deux de ses hommes.


      Puis aux autres:


      —Suivez-nous par groupes de deux, à vingt mètres les uns des autres, sans vous faire voir. Si nous rencontrons des ennemis, je veux qu’ils croient que nous ne sommes que trois.


      Il mit son heaume et sa cotte de maille, aussitôt imité par ses soldats. Il faisait confiance à son frère comme à un autre lui-même. Si Warrick savait qu’un danger menaçait Lianna, il les mènerait jusqu’à elle.


      Rhys espérait simplement qu’il ne serait pas trop tard.


      ***


      Il était impossible à Lianna de voir où on l’emmenait. Elle avait les yeux bandés, les mains liées, et l’un des escogriffes qui l’avaient attaquée l’avait lancée sur son épaule comme un sac de noix. Elle avait beau essayer de crier, son bâillon l’empêchait de proférer le moindre son.


      Elle avait néanmoins réussi à écarter un peu son bandeau, en se frottant contre le dos de son ravisseur. Mais, dans sa position inconfortable, tout ce qu’elle pouvait voir, c’était ses braies d’un brun grisâtre et un pan de chemise. Quand elle essayait de se libérer, il se contentait de pousser un grand rire et de lui administrer une claque sur l’arrière-train.


      —Joli brin de fille, dit-il une fois où il était particulièrement en verve. Une donzelle comme toi ne devrait pas se promener toute seule dans la forêt. Surtout avec les Normands qui rôdent dans le coin.


      Sa main s’égara de nouveau sur ses fesses, et Lianna tenta en vain de le mordre. Il resserra sa prise.


      Elle essaya de voir au-delà des deux hommes qui les précédaient, pour comprendre où ils étaient. Ils avaient quitté le glen et la forêt, et s’enfonçaient à présent dans les collines. Ils avaient pris de la hauteur et, en tournant la tête, elle pouvait voir loin dans la vallée qu’ils venaient de quitter.


      Hélas, pas trace de Rhys ni de sa petite troupe.


      Comble du malheur, ils venaient d’arriver devant l’entrée d’une grotte creusée dans la falaise. Jamais Rhys ne la trouverait dans un endroit pareil!


      —Dis donc, Ben, t’as l’intention de la partager, au moins? demanda l’un des deux malfrats qui les précédaient, en s’arrêtant devant la grotte.


      —Pas avant d’en avoir fini avec elle, rétorqua le Ben en question en pénétrant à l’intérieur, où brûlait encore un feu de tourbe.


      Il jeta Lianna sans ménagement sur le sol et, feignant de ne rien voir sous son bandeau, elle s’empressa d’enregistrer les moindres détails sur ses agresseurs.


      Dans quel but, Dieu seul le savait, car elle ne voyait guère de moyen de s’en sortir.


      Les ruffians à qui elle avait affaire étaient d’humble origine, car leurs mains épaisses et noires de crasse étaient visiblement habituées aux pires besognes. Ils avaient tous un coutelas glissé dans la ceinture, mais leur seule autre arme était un vulgaire gourdin. L’homme qui l’avait portée avait une barbe noireet drue, une épaisse crinière, noire également, et une large cicatrice d’un blanc livide lui traversait la joue droite. Ses complices étaient plus petits, l’un était blond, l’autre châtain. Leur barbe tenait davantage du duvet, comme s’ils avaient à peine franchi le cap de l’adolescence.


      —C’est bien la fille de MacKinnon, annonça Ben d’un air satisfait.


      Enroulant une de ses mèches de cheveux autour de son poignet, il ajouta avec un gros rire satisfait:


      —Impossible de s’y tromper, avec des cheveux pareils. Autant vous dire que son père sera d’accord pour payer une bonne somme pour la récupérer.


      —Mais le Normand paiera peut-être davantage, intervint le blondinet. Y paraît qu’il va l’épouser.


      Ben agita son gros poing dans l’air.


      —La pauv’ petite. Elle l’a échappé belle! On va lui montrer qu’un brav’ gars des Highlands vaut mieux que dix nobliaux d’Angleterre.


      À ces mots, Lianna voulut s’élancer en avant. Il fallait fuir. N’importe où, mais fuir!


      Mais, la rattrapant par la taille, le barbu lui asséna une gifle. Étourdie par le choc et la douleur, elle tomba sur les genoux. L’espace autour d’elle n’était plus qu’un univers ouaté de brume et elle sentit ses joues se mouiller.


      Pleurait-elle?


      Elle tenta de nouveau de hurler, dans l’espoir fou qu’un improbable voyageur l’entendrait. Mais c’était impossible, avec le bâillon. Ses larmes coulaient maintenant à flots sur ses joues. Sa peur redoubla, se transformant bientôt en une incontrôlable panique. Dieu du ciel! Pourquoi n’avait-elle pas écouté Rhys et attendu l’homme qui l’escortait! Sa sottise risquait de lui coûter la vie.


      —Tenez-la, ordonna encore l’homme, qui s’affirmait comme le chef de la misérable petite bande. On va r’garder c’qui s’cache sous ces habits.


      Le blondinet leva les mains de Lianna au-dessus de sa tête, tandis que le gros Ben déchirait sa chemise, révélant ses seins aux regards exorbités des deux autres. Elle se débattait, folle de terreur.


      Grand Dieu! Ils allaient la violer, et elle ne pourrait rien faire pour les en empêcher. Elle supplia intérieurement Rhys de venir à son secours. Mais comment pourrait-il la retrouver, aussi loin du campement?


      Une main rugueuse lui tâta le sein droit et elle se tordit sur elle-même pour lui échapper. Elle battit l’air de ses pieds rassemblés, s’efforçant de repousser ses ravisseurs, mais seul leur rire gras récompensa ses efforts.


      Elle tremblait maintenant de tous ses membres, la bouche sèche et les dents serrées. Un écho sourd résonnait douloureusement dans son crâne.


      Soudain, elle sentit confusément que l’emprise de l’homme qui la tenait se relâchait. Elle en profita aussitôt pour tenter de nouveau de se dégager. Un bruit difficile à identifier interrompit la lutte silencieuse qu’elle menait avec lui. Il desserra tout à coup son étreinte, les yeux exorbités, et roula sur elle. Elle le repoussa brutalement.


      À travers ses larmes, elle aperçut, sortant du torse de l’homme à la barbe noire, la pointe d’une épée qui le traversait de part en part. Ses deux acolytes tentèrent de prendre la fuite, mais une main invisible les foudroya sur place l’un après l’autre. Ils s’abattirent sur le sol, le regard déjà vitreux.


      Cette main qui tenait l’épée, c’était celle de Rhys.


      Il se précipita sur elle et elle sanglota de soulagement, tandis qu’il refermait son corsage et s’occupait de dénouer son bâillon. Puis il coupa les liens qui lui emprisonnaient les mains et la souleva dans ses bras. Elle se blottit contre lui, débordante de reconnaissance.


      Rhys tendit son épée à l’un des hommes qui l’accompagnaient.


      —Attendez-moi dehors. Je veux m’entretenir un instant avec ma femme. Que personne n’entre ici.


      Pendant une longue minute, Lianna ne put que s’accrocher frénétiquement à lui, cherchant sa chaleur et son réconfort.


      —V-vous m’avez re-retrouvée? balbutia-t-elle. Comment avez-vous fait?


      —Warrick vous a vue partir avec le garde, commença-t-il, en lui caressant doucement les cheveux. Puis l’autre est revenu tout seul, et cela l’a étonné, car il sait comme moi que la région est dangereuse. Alors, il est parti sur votre trace. Il a eu la bonne idée de laisser des indices sur sa route.


      Il ajouta, avec une pointe d’affection dans la voix:


      —Nous jouions à ce jeu-là, quand nous étions petits.


      Lianna le dévisageait, stupéfaite. Comment Warrick avait-il pu la suivre jusque-là dans son état?


      —J’en remercie le ciel! Oh! Rhys! Si vous saviez comme j’ai eu peur!


      L’émotion fut la plus forte et elle acheva dans un sanglot:


      —Rhys! Je suis désolée… Je ne voulais pas que tout cela arrive!


      Il eut un sourire tendrement moqueur.


      —Je l’imagine volontiers. Ces gars-là n’avaient rien de bien ragoûtant.


      Elle l’étreignait toujours et il ne semblait pas pressé de se libérer.


      Il lui demanda, la bouche contre son oreille:


      —Vous ont-ils fait du mal?


      —Non. Vous êtes arrivés à temps.


      Il avait foudroyé les trois hommes sur place et, pour une fois, elle était heureuse de ses talents de guerrier. Elle songea à son frère, le cœur serré. Sian n’avait aucune chance contre un tel combattant. Comment avait-il pu se montrer aussi imprudent et écervelé?


      Elle pleura encore de longues minutes, blottie contre le torse vigoureux de Rhys. Elle pleurait la peur qu’elle venait d’éprouver, mais aussi le tour absurde que prenait parfois la vie. Rhys la serrait entre ses bras, attendant patiemment qu’elle se calme.


      —Ramenez-moi au camp, demanda-t-elle enfin.


      Il lui prit le visage entre les mains, plongeant dans le sien son regard bleu.


      —Je suis là, Lianna. Vous n’avez plus rien à craindre. J’espère seulement que vous avez pris la mesure de votre imprudence.


      Puis, la soulevant dans ses bras, il sortit de la grotte. Elle se sentait si faible qu’elle s’abandonna, le visage enfoui contre sa poitrine. Elle humait avec reconnaissance son odeur, convaincue maintenant qu’elle pouvait lui faire une entière confiance.


      C’était comme si le monde avait basculé sur son axe. Elle ne le voyait plus comme un ennemi pervers, meurtrier d’un jeune homme innocent. C’était quelqu’un de juste, autant qu’un guerrier courageux.


      Dehors, ses hommes les attendaient. S’il n’avait pu venir à bout seul des trois malfaiteurs, il avait avec lui une douzaine de guerriers pour lui prêter main-forte.


      Ils avaient déjà redescendu la colline sans qu’il paraisse souffrir de l’effort, quand elle murmura:


      —Je peux marcher, maintenant, Rhys.


      Comme il ne répondait pas, elle dit encore:


      —Ne suis-je pas trop lourde?


      Elle commençait à éprouver un certain embarras, mais Rhys poursuivait sa marche comme si elle ne pesait rien.


      Ralentissant un instant, il lui sourit.


      —Vous êtes légère comme une plume, ma femme. Et, maintenant que je vous tiens, je ne vous lâcherai plus!


      Lianna lut dans son regard une volonté qui ne supporterait aucune contradiction.


      ***


      Ce soir-là, tandis qu’elle préparait le repas pour les hommes et veillait à leur confort avec reconnaissance, Rhys ne la quitta pas des yeux. Il la laissa vaquer à ses occupations jusqu’à l’heure du coucher, puis la suivit dans la tente.


      Une fois réfugiée dans l’abri clos, Lianna parut s’apaiser. Elle s’allongea à côté de lui et il l’attira contre son épaule. Jamais il n’oublierait la vision de sa femme en proie aux convoitises de ces hommes. Ne lui avait-elle rien dissimulé? Elle paraissait vouloir dire quelque chose, sans l’oser pourtant.


      —Allez-vous bien, Lianna? Vous ne dites rien…


      Au lieu de lui répondre, elle se tourna vers lui. Sa cuisse frôla la sienne et elle se serra contre lui, pressant sa joue contre son torse nu. C’était la première fois depuis des semaines qu’elle cherchait un contact, et il s’immobilisa, comme on le fait pour ne pas effrayer un oiseau perché sur une branche.


      Les minutes s’écoulaient, et le corps de Lianna perdait sa rigidité. Comme la glace qui se met à fondre, goutte à goutte, Rhys sentait sa résistance s’évanouir. Il la serra plus fort et se mit à lui caresser les cheveux. Il ne lui demandait rien, se contentant de lui offrir réconfort et sécurité.


      —J’ai détesté me sentir ainsi impuissante. Ils évoquaient la possibilité d’une rançon mais, en vérité, si vous n’étiez pas arrivé, ils m’auraient fait du mal.


      À l’idée qu’on pût s’en prendre à elle, un flot de fureur rétrospective envahit Rhys. Il aurait voulu pouvoir remonter le temps, afin d’anéantir à jamais cette horrible expérience.


      Il trouvait très surprenant que trois hommes rôdent ainsi dans la forêt, loin de leur clan.


      —Il s’agit de gens du clan MacDonnell, qui sont venus jusque chez nous au printemps dernier, dit alors Lianna. Mon père a pris grand soin de me tenir loin d’eux, mais ils ont dû m’apercevoir à ce moment-là et me reconnaître.


      Elle ajouta, le visage torturé:


      —Ils devaient rôder autour du campement dans l’idée de m’enlever pour demander une rançon à mon père. Peut-être pensaient-ils aussi pouvoir faire coup double, en vous faisant payer vous aussi.


      —Cela leur a coûté cher!


      Elle glissa les bras autour de lui et resta ainsi. La chaleur de cette étreinte inattendue réchauffait le cœur de Rhys. Il attendit, pensant qu’elle n’avait pas fini de parler et, comme rien ne venait, il demanda encore:


      —Vous comprenez maintenant pourquoi nous avons besoin de stabiliser cette région. Vous n’avez pas eu trop peur?


      Sa respiration était régulière, mais l’une de ses mains se crispait nerveusement sur son épaule.


      —Non. Je suis contente que vous ayez tué ces trois canailles. Eux, au moins, ne mettront plus les Highlands à feu et à sang.


      Elle posa les lèvres sur son torse, là où battait son cœur, et un feu s’alluma soudain en lui, lui brûlant les reins d’un violent désir. Quand elle se pressa contre lui, il ne put retenir un gémissement.


      Elle poussa un soupir.


      —Jamais je n’ai été aussi heureuse de vous voir!


      Elle s’interrompit, exhala de nouveau un soupir tremblant, puis reprit:


      —Pourtant, je n’ai pas mérité ce que vous avez fait pour moi. Je ne me suis pas comportée comme vous étiez en droit de l’attendre d’une épouse.


      —Je n’étais pas l’homme que vous vouliez pour époux. Ni vous ni moi n’avons eu le choix, nous l’avons déjà dit.


      —Non, en effet.


      Elle parut chercher ses mots. Enfouissant son visage dans sa chevelure, il en respira le parfum de fleurs et de fougères.


      —Mais… Peut-être pourrions-nous prendre un nouveau départ?


      Se hissant doucement, elle s’allongea sur lui, écrasant ses seins sur son torse brûlant de fièvre.


      —Aime-moi, Rhys. Aide-moi à dépasser mes peurs. Celles du passé comme celles à venir… Te souviens-tu de la première fois où tu as partagé ma couche?


      —Ce souvenir hante ma mémoire depuis des semaines, répondit-il, tandis que sa main descendait lentement le long de son dos, puis s’arrêtait au creux de ses reins.


      —Alors, faisons comme si tu étais encore ce Highlander que j’ai rencontré ce jour-là sur la lande. Oublions ce qui s’est passé ensuite.


      —Je suis toujours un Highlander, murmura-t-il en adoptant le gaélique.


      Et il lui murmura tendrement des compliments sur son courage, sa beauté.


      Elle se colla à lui plus étroitement, se frottant à son sexe tendu avec une lente volupté.


      —Alors, caresse-moi comme tu n’as pas osé le faire la première fois.


      Ce fut comme un coup de fouet. Le sang de Rhys se mit à courir dans ses veines avec un élan incontrôlable. Et ils s’aimèrent enfin cette nuit-là comme deux époux à leur nuit de noces.


      ***


      Lianna voyagea les deux jours suivants dans une brume heureuse, souriant stupidement à Rhys chaque fois que leurs regards se rencontraient, sans pouvoir s’empêcher de rougir.


      Même les hommes s’étaient aperçus que quelque chose avait changé entre eux.


      Quelle importance, après tout? Elle était son épouse, devant Dieu et les hommes, et on escomptait bien qu’elle lui donne des enfants. Comment pouvait-elle s’acquitter de ce devoir, si elle ne partageait pas sa couche?


      Sa conscience, cependant, lui reprochait le plaisir qu’elle prenait dans leurs étreintes. Rhys avait même réduit la longueur de leurs étapes, pour dresser le camp plus tôt. Ce qui ne manquait pas de provoquer des sourires taquins de la part des hommes quand, le soir, elle leur servait le repas autour du feu. Ses propres gardes conservaient leur quant-à-soi, lui laissant clairement entendre qu’elle s’était peut-être soumise un peu trop vite.


      Ils étaient presque arrivés, maintenant. Et cette perspective la rendait nerveuse. Son peuple allait-il accepter Rhys? Comprendraient-ils qu’elle n’avait eu d’autre choix que de l’épouser? Et son père, se montrerait-il enfin satisfait?


      Elle chevauchait botte à botte avec son époux, inspectant machinalement les chaumières et l’état général du hameau, blotti au sein de la forteresse. Elle nota le visage trop maigre de certains enfants, le pas chancelant de vieillards mal nourris et, en passant devant la maison de Iona, elle sourit de plaisir en constatant que sa grossesse avait prospéré. Malgré tous les bouleversements récents de sa vie, elle éprouvait toujours le plaisir familier de se retrouver à la maison. Et maintenant qu’elle avait épousé Rhys, ils allaient ensemble ramener la prospérité dans le pays.


      —Ils ne semblent pas très contents de nous voir…, fit remarquer Rhys à mi-voix.


      —Grâce au ravitaillement que nous rapportons, cela changera vite, vous pouvez m’en croire!


      Quand, en retrouvant le reste du convoi, elle avait découvert qu’il n’avait pas oublié sa promesse, le cœur de Lianna avait bondi de joie. Outre ses effets personnels, réduits à peu de chose, quatre lourds chariots transportaient ce qui constituait ses cadeaux de mariage.


      Faisant ralentir sa monture, Rhys lui saisit la main et se mit à jouer avec ses doigts.


      —Étrange cadeau de noces, ma douce! Vous n’avez pas demandé grand-chose pour vous-même. Seulement des vivres pour votre peuple.


      —Mais je n’ai besoin de rien, répondit-elle, triste de voir le regard hostile que leur jetaient les gens sur leur passage.


      —Pourtant, il y a un cadeau rien que pour vous, que je vous donnerai ce soir, murmura-t-il encore. Peut-être accepterez-vous de le porter pour moi?


      Lianna, ne sachant à quoi il faisait allusion, accepta complaisamment.


      —Et vous aurez la fête que vous souhaitez pour célébrer notre mariage. Tout votre clan pourra festoyer en votre honneur.


      Lianna se réjouit à cette perspective. Malgré la mort de Sian, le clan allait survivre une fois de plus à l’hiver, et peut-être ses gens finiraient-ils par accepter l’homme qui venait ici pour les sauver.


      Warrick prit la sage décision de rester en dehors des remparts avec ses soldats, et elle entreprit de trouver aux Normands une place pour y installer leur camp.


      Réalisant soudain que Rhys attendait toujours sa réponse concernant les fêtes du mariage, elle s’empressa de le satisfaire:


      —Je commencerai les préparatifs dès demain.


      Quand ils atteignirent la demeure principale, Rhys mit pied à terre et l’aida à en faire de même. Lianna avait hâte de serrer son père dans ses bras, de lui raconter tout ce qui s’était passé depuis leur séparation. Mais son enthousiasme s’effondra quand la servante la conduisit dans la chambre et qu’elle le trouva alité.


      —Père! s’écria-t-elle en se précipitant vers le lit où il reposait, pâle et amaigri.


      Elle porta sa main décharnée à ses lèvres. Dieu merci! Il était toujours vivant.


      Il la gratifia d’un faible sourire.


      —Ma chère fille! Enfin, te voilà revenue. J’aurais tellement voulu pouvoir assister à tes noces!


      —Tout s’est passé selon les règles, milord, s’empressa de le rassurer Rhys. Le document officiel a été signé par les deux parties devant témoins. Je vous en ai apporté une copie. La cérémonie s’est tenue devant un prêtre.


      Lianna lut la déception dans le regard pâle de son père. Elle lui pressa affectueusement la main.


      —Je n’ai pas eu le choix, Père. Lord Montbrooke n’a pas voulu nous laisser partir sans que la cérémonie ait eu lieu. Mais Rhys a promis que nous organiserions une grande fête ici pour célébrer nos épousailles… Il faut me promettre de vous rétablir. La fête ne se fera pas sans vous.


      —Rien ne me fera plus plaisir, ma douce enfant…


      Il lui saisit la main et la porta à ses lèvres.


      —Tu m’as beaucoup manqué, tu sais?


      Le cœur de Lianna se réchauffa devant cet inhabituel témoignage de tendresse.


      —Ne vous inquiétez pas, Père. J’ai bien l’intention de tout remettre en ordre à Eiloch.


      —J’en suis bien certain, dit-il en lui caressant la joue. Tu as changé, ma fille. Sans doute est-ce le mariage…


      Elle ne put s’empêcher de rougir. Ce que Rhys lui avait fait connaître du mariage avait fait d’elle une femme, bien sûr, mais ce qui l’avait surtout changée, c’est d’avoir enfin compris qu’il n’avait pas tué sciemment son frère. Et qu’elle pouvait faire confiance à l’époux que le hasard lui avait donné.


      —Je vais bien, répondit-elle simplement.


      Son père se laissa retomber sur les coussins.


      —Parfait. Va t’installer avec ton époux, pendant que je me repose. Nous nous reverrons ce soir, à l’heure du souper.


      Lianna se pencha pour lui baiser la joue, puis Rhys et elle quittèrent la pièce. Dans le grand hall, où les gens avaient coutume de se rassembler, elle constata avec surprise que des détritus gisaient sur le sol. L’endroit paraissait à l’abandon, comme si plus personne ne s’intéressait à la bonne marche d’Eiloch. Mais elle était là, maintenant. Et elle avait bien l’intention d’y remédier.


      —Vous avez tout l’air de vouloir partir en guerre, se moqua Rhys gentiment.


      —En effet. Les gens de mon clan n’ont pas respecté leurs obligations.


      —J’en parlerai avec Alastair, si vous le souhaitez, proposa Rhys. L’un de mes hommes peut demander qu’on remette tout en ordre.


      —Surtout pas!


      À l’idée qu’un étranger puisse diriger son clan, le sang de Lianna n’avait fait qu’un tour. Mais, elle se ressaisit aussitôt. Rhys pensait seulement bien faire.


      —Je vais faire le tour de nos fermiers, poursuivit-elle d’un ton radouci. Ils sauront me dire ce qui ne va pas.


      —Et vous pourrez m’en faire le compte rendu ensuite, approuva Rhys, l’air satisfait.


      De nouveau, Lianna se rebiffa. S’imaginait-il qu’elle allait se placer sous ses ordres? Elle reprit aussitôt le dessus.


      —Puisque vous êtes ici pour nous aider, je vous dirai ce qui doit être réparé et ce dont mon peuple a besoin.


      Rhys lui passa la main autour de la taille dans un geste d’apaisement.


      —Et à l’heure du déjeuner, ma douce, murmura-t-il en se penchant vers elle, irez-vous au dolmen?


      Un sourire effleura les lèvres de Lianna.


      —Je dois d’abord visiter mon peuple. Après, peut-être.


      —Il se peut qu’un Highlander vous y attende, ajouta-t-il, ses lèvres chaudes posant un baiser furtif au creux de son cou.


      Lianna sentit une chaleur familière poindre dans son ventre. Elle rougit.


      —Je… Je dois y aller, Rhys.


      Il lui adressa un sourire complice, sûr de l’effet qu’il produisait sur elle.


      —Tâchez de savoir ce qui s’est passé. En attendant, mes hommes pourraient peut-être commencer à distribuer les provisions?


      Elle acquiesça.


      —Oui, elles seront les bienvenues.


      —Parfait. De mon côté, je vais inspecter vos défenses. Je ferai procéder aux réparations et aux améliorations nécessaires.


      Une fois de plus, Lianna éprouva un sentiment de malaise. Bien sûr, si son père n’était plus capable d’assumer ce rôle, Rhys deviendrait leur chef à tous. Mais, il ne fallait pas qu’il se croie en terrain conquis. Le clan des MacKinnon avait connu ses heures de gloire, et elle tenait à ce qu’on le respecte.


      —N’entreprenez pas de changements trop rapides, Rhys. Mes gens sont fiers et valeureux. Il se pourrait qu’ils refusent de vous obéir.


      Le visage de Rhys s’assombrit.


      —Ils obéiront à mes ordres, quels qu’ils soient! Je ne tolérerai aucune réticence.


      Lianna se raidit. Allait-elle elle-même entrer en rébellion contre lui, à peine arrivée sur des terres qui étaient devenues aussi celles de Rhys?


      —Ils ont peur de l’avenir et ils sont affaiblis par la faim. Pour qu’ils vous acceptent, nous devons agir avec précaution. Et essayer d’abord de les comprendre.


      —Peur de l’avenir? rétorqua Rhys, stupéfait. Mais qu’ont-ils à craindre, maintenant que je suis là? Non, Lianna. Nous devons travailler ensemble pour le bien de tous. Tout le monde ici doit s’en persuader.


      Il avait raison. Mais elle demeurait inquiète. Il n’était pas le chef légitime du clan. Maintenant que Sian était mort et que son père était malade, c’était à elle de prendre la relève. Elle seule savait exactement ce dont son peuple avait besoin. Elle seule savait lire dans son âme.


      Il fallait que Rhys la laisse jouer son rôle. Pourtant, une fois encore, elle sut se ressaisir.


      —Me laisserez-vous vous aider? s’enquit-elle d’une voix douce.


      Comme Lady Montbrooke aurait été fière de son élève!


      Aussitôt, l’expression de Rhys s’adoucit.


      Il hésita pourtant, comme s’il ne voulait pas déléguer une seule partie de son pouvoir. Mais elle attendit, lui laissant le temps de réfléchir, pendant qu’il l’entraînait dans un coin de la vaste salle. Quelques MacKinnon, occupés à se réchauffer au coin du feu, les observaient du coin de l’œil.


      Rhys l’embrassa sur le front, comme pour mettre les choses au point. Lianna, bien que sensible à cette marque de tendresse, ne put s’empêcher de penser que c’était aussi un geste de propriétaire. La fureur des gens de son clan était presque tangible mais, après tout, son mari était dans son droit.


      Quand elle sortit dans la cour, elle aperçut Warrick au milieu des soldats normands. Elle vit à ses traits creusés qu’il n’avait toujours pas retrouvé le sommeil.


      —M’accompagnerez-vous un instant? proposa-t-elle.


      Il obtempéra, bien que son dos paraisse encore le faire souffrir. Il fallait qu’elle pense à lui envoyer leur guérisseuse, qui n’avait pas son égale pour guérir par les plantes.


      Warrick lui avait emboîté le pas mais, comme il restait en retrait, Lianna ralentit pour qu’il la rejoigne. Ils passèrent devant Rhys, occupé à donner des ordres à quelques-uns de ses hommes pour vider les chariots de provision. Il salua son frère d’un geste de la main et sourit à Lianna.


      Comme ils approchaient de la maison de sa nourrice, elle dit à Warrick:


      —Je n’ai pas eu l’occasion de vous remercier de m’avoir sauvée de ces malfaiteurs, l’autre jour. Je vous en suis infiniment reconnaissante, Warrick. Sans vous…


      Il hocha la tête, très raide, mais ne dit mot.


      —Votre dos est-il toujours douloureux?


      Il avançait, le visage sans expression.


      —Je le supporte.


      —J’ai l’intention de vous envoyer Ella, notre guérisseuse. Aucune douleur, aucune plaie ne lui résistent.


      Un sourire amer étira fugitivement le visage émacié de son beau-frère.


      —Il n’existe aucun remède pour mes souffrances, Lianna. Comment ne pas souffrir maintenant que j’ai perdu ma femme, Rosamund, et que je sais qu’elle va être mariée de force à Alan de Courcy.


      Lianna ralentit le pas.


      —Vous l’aimez toujours, bien sûr, constata-t-elle plutôt qu’elle ne le demanda. Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous?


      —Rien. À moins que vous n’ayez le pouvoir de rendre impossible ce mariage stupide? Je sais que Rhys voudrait que je m’installe ici. Mais j’ai besoin d’avoir une épée entre les mains, de me battre jusqu’à la mort, pour effacer le souvenir que j’ai d’elle.


      Lianna le dévisagea, choquée. Il ne tenait donc plus à la vie! Il fallait tout faire pour l’empêcher de se perdre.


      —Le temps effacera vos peines, Warrick. Mais il faut vivre. Chacun a sa mission à remplir sur cette terre. Vous trouverez la vôtre. Et pourquoi pas ici, en effet?


      Quand ils eurent atteint la maison d’Orna, Warrick s’arrêta, deux pas derrière elle. Il gardait la main sur la paume de son épée. La vieille nourrice embrassa Lianna avec effusion.


      —Comme c’est bon de vous retrouver, mon petit! Vous nous avez manqué.


      —Ce n’est pas le cas de tout le monde ici, rétorqua Lianna, amère. Je le vois bien dans leurs yeux.


      —Ils reviendront à la raison. Ventre plein n’a pas de rage. Et puis, il faut vous mettre à leur place. Alastair malade, son fils, qui devait prendre la relève, mort. Et la faim qui nous menace… Eachann a essayé de prendre le commandement, mais il n’a fait que créer la division. Et même si quelques-uns approuvent votre mariage, beaucoup le condamnent.


      Lianna se raidit.


      —Même alors que nous leur apportons de quoi traverser l’hiver?


      Orna lui tapota gentiment la main.


      —Je vous le répète, ma fille, ventre plein n’a point de rage. Tout va s’apaiser avec le temps.


      Lianna, rassurée, bavarda encore un moment avec elle. Puis elle en vint à la raison principale de sa visite.


      —Le mariage a été célébré en Angleterre. Mais Rhys m’a promis que nous ferions une grande fête ici, à Eiloch. M’aideras-tu à l’organiser?


      Orna, un instant déconcertée, se ressaisit aussitôt.


      —Oui, bien sûr, mon petit… J’ai encore dans mes coffres la belle robe de cérémonie de votre mère. Vous la porterez, si vous le voulez.


      À l’évocation de sa mère, le cœur de Lianna se gonfla d’une douce nostalgie. Si seulement cette dernière pouvait être à ses côtés, aujourd’hui! Elle avait peu de souvenirs d’elle, si ce n’est qu’elle se peignait les cheveux matin et soir soixante-dix-sept fois. Et qu’elle en faisait de même pour elle. Ensuite, elle les lui tressait soigneusement, afin que pas un cheveu ne dépasse. Mais il y avait surtout le sentiment de sa présence, chaleureuse et légère…


      Ses parents avaient été heureux ensemble. Au point qu’après sa mort son père ne s’était jamais remarié, affirmant qu’aucune femme ne pourrait jamais remplacer celle qu’il avait tant aimée.


      Sans se l’avouer ouvertement, Lianna souhaitait secrètement que son propre mariage soit aussi heureux. Peut-être la robe qu’avait revêtue sa mère pour la cérémonie lui porterait-elle bonheur?


      —Je veux bien de cette robe, Orna, déclara-t-elle enfin.


      Elle souhaitait que le clan considère son mari non comme un conquérant mais comme l’un des leurs.


      Les festivités à venir permettraient peut-être de réjouir les esprits et de réconcilier les cœurs?

    

  

  
    


    Chapitre 9


    
      Rhys n’était pas satisfait de ce qu’il avait vu sur les terres d’Eiloch. Outre l’évident état de déréliction de la plupart d’entre elles, il n’appréciait ni l’animosité injustifiée de la plupart des hommes du clan à son égard, ni la manière dont certains parlaient de Lianna. Aussi avait-il veillé à la division en parts égales du blé et des vivres qu’il avait fait mettre dans des paniers, mais n’avait pas encore procédé à sa distribution.


      On ignorait, ici, qu’il parlait le gaélique couramment. Il s’était bien gardé de le faire savoir. Et ces gens-là disaient pis que pendre de ses hommes. Et de lui.


      —Où voulez-vous que nous mettions les chariots? demanda l’un d’eux.


      —Montez la garde devant, jusqu’à ce que votre dame vous dise quoi en faire, rétorqua Rhys sèchement.


      L’homme qui venait de lui adresser la parole s’appelait Eachann MacKinnon. Rhys avait été pris d’une aversion immédiate pour cet individu qui se comportait comme s’il était supérieur à tous.


      —Va te faire pendre, sale bâtard! lança soudain Eachann en gaélique, tout en lui adressant le plus chaleureux sourire, comme s’il formulait un compliment. Tu ferais mieux de te méfier, quand tu dors. Quelqu’un d’ici pourrait bien te trancher la gorge.


      Sous l’insulte, Rhys serra les poings. Se tournant vers Eachann, il le dévisagea fixement, mais le laissa s’enferrer sans manifester la moindre émotion.


      Inclinant la tête avec un respect feint, Eachann continua:


      —Ce n’est pas parce que tu as épousé Lianna MacKinnon que tu dois te croire tout permis. Personne ne l’aime, ici. Elle ne tourne pas rond.


      À ces mots, Rhys saisit l’homme à la gorge. Cette fois, il ne fit aucun effort pour dissimuler la rage froide qui s’était emparée de lui.


      —Tu crois que je ne comprends pas ce que tu dis, espèce d’idiot?


      L’homme pâlit; Rhys resserra sa prise.


      —Tu peux nous insulter tant que tu veux, mes hommes et moi, à condition que tu aies le courage de nous parler en face. Mais si tu t’en prends à ma femme…


      Il le rejeta d’une violente bourrade, et Eachann alla s’effondrer contre le mur d’une chaumière.


      —Si tu veux recevoir la part de nourriture que Lianna m’a demandé de vous apporter, tu as intérêt à te mettre à genoux et à embrasser le sol sur lequel je marche en demandant pardon!


      Eachann, qui cherchait désespérément à retrouver son souffle, le regardait d’un air stupéfait. Il était visiblement incapable de trouver une réponse.


      —Tu répéteras aux autres ce que je viens de te dire. Ma femme a exigé, tu entends bien, exigé que j’apporte de quoi vous faire tenir tout l’hiver. Vous avez intérêt à la traiter avec respect si vous ne voulez pas tous crever comme des rats! Sinon, seuls les femmes et les enfants recevront de quoi manger à leur faim.


      Il tourna le dos, écœuré par le manque de dignité de ce peuple. Comment pouvait-on considérer aussi mal une jeune et jolie femme qui ne cherchait qu’à faire le bien?


      Il s’éloignait le long du chemin qui desservait quelques maisons de paysans, quand il aperçut Lianna en train d’enfoncer à coups de maillet un clou dans une barrière. Voir sa femme, la fille du chef du clan, se comporter comme un valet de ferme fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase.


      Sans un mot, il lui prit le marteau des mains et l’entraîna sur le chemin.


      —Mais, je n’ai pas fini! protesta-t-elle.


      —Moi, si. Allons au dolmen.


      Il fallait qu’il lui parle en tête à tête. Qu’il lui fasse prendre conscience du rang qu’elle occupait dans ce clan. A fortiori depuis qu’elle l’avait épousé.


      —Il faut faire préparer les chevaux et prendre de quoi déjeuner.


      Ils entrèrent dans la cour du manoir à grands pas et elle donna quelques ordres. En un instant, leurs montures furent prêtes, et une fille de cuisine aux joues rouges et au tablier blanc leur apportait un panier.


      Rhys en éprouva un certain soulagement. Au moins sa femme savait-elle encore se faire obéir.


      —Nous n’avons besoin que d’un seul cheval, décréta-t-il, prenant par la bride le cheval mi-trait, mi-selle qu’on lui avait préparé.


      Il sauta en selle et, soulevant Lianna par la taille, l’installa devant lui.


      Puis, gagnant le campement de ses hommes, il dit à Warrick:


      —Nous allons inspecter les fermes sur la lande. Je te charge du commandement du camp pendant notre absence.


      Warrick hocha la tête et, faisant pirouetter sa monture, Rhys la poussa au grand trot vers la côte. Il fallait qu’il sache pourquoi Lianna acceptait d’être traitée de la sorte.


      Le vent finit par dénouer les cheveux de la jeune femme, l’aveuglant presque. Il la serra plus fort contre lui.


      Ce fut seulement quand ils parvinrent en vue de l’autel de pierre qu’il ralentit leur allure. Lianna sauta aussitôt à terre et commença à disposer leur collation sur le rocher.


      Alors, avec une impatience brutale, Rhys la prit dans ses bras et l’embrassa violemment.


      —Lianna, dit-il enfin, tandis qu’elle cherchait son souffle. Il faut que je te dise… Je n’aime pas la manière dont on te parle, au sein de ton clan. On ne te respecte pas.


      Elle l’enlaça tendrement.


      —Peu importe ce qu’ils pensent de moi. Mon devoir est de veiller sur eux et de subvenir à leurs besoins.


      —Ils se comportent en enfants gâtés, protesta-t-il, en la soulevant pour l’asseoir sur la pierre.


      Elle portait une robe lacée sur le devant et un brat autour des épaules. Fasciné par le renflement de ses seins sous l’étoffe brune, il entreprit de dénouer le lacet de cuir.


      Quand elle se retrouva la poitrine dénudée, elle protesta, rougissante.


      —Rhys, que fais-tu?


      Sans répondre, il tira des plis de son vêtement le cadeau qu’il avait pour elle. C’était un rubis de la taille d’un scarabée, suspendu à une chaîne d’or. Il le lui passa autour du cou, et la pierre couleur de sang se nicha entre ses seins.


      —C’est mon cadeau de mariage.


      Elle la recouvrit de sa main, les yeux écarquillés.


      —C’est très beau, Rhys. Mais je n’ai pas besoin de bijoux.


      —J’aime à le voir là où il est.


      Lui dégageant davantage la poitrine, il se pencha sur elle pour lécher la pointe dressée d’un mamelon.


      Lianna ne put retenir un gémissement.


      —Rhys! Oh! Rhys… Quelqu’un pourrait nous voir!


      Avec ses cheveux d’or rouge flottant dans la brise et sa peau dénudée sur laquelle rutilait la pierre précieuse, elle paraissait une mystérieuse divinité.


      —C’est ce qui rend la chose intéressante… Il va nous falloir voler cet instant, avant que quelqu’un ne nous découvre.


      Il passa les mains sous les jupes de Lianna, qui ouvrit les cuisses. Quand il glissa les doigts dans son intimité, il constata qu’elle était déjà prête.


      —Cela n’accroît-il pas ton plaisir, de savoir qu’on pourrait nous surprendre?


      Plongeant son regard dans le sien, elle commença à dénouer son pantalon. Puis, caressant son sexe vibrant, elle s’avança sur le rebord de la pierre. Rhys la pénétra aussitôt avec force.


      Elle poussa un cri et s’abandonna à son étreinte.


      —Les gens de ton clan n’ont pas conscience de ce que tu fais pour eux. Tant qu’ils ne manifesteront pas leur reconnaissance, ils n’auront rien. Pas de nourriture, ni de protection, sauf les vieillards, les femmes et les enfants. La région n’est pas sûre, la terre est pauvre. S’ils ne comprennent pas que nous sommes venus les aider et qu’ils ont besoin de nous, tant pis pour eux.


      Il la pénétra encore et encore, tandis qu’elle gisait sur la pierre, les cuisses ouvertes et les seins dressés vers le ciel tourmenté.


      Elle haussa davantage les hanches mais, ralentissant le rythme, il se mit à jouer avec elle, se retirant pour mieux se faire désirer.


      —Je ne veux pas voir les gens de mon clan souffrir, haleta-elle. Ils ont besoin de nourriture. Même les hommes. Ils ne sont pas aussi méchants qu’ils en ont l’air.


      Elle acheva ces mots dans un souffle, comme le plaisir la submergeait. Il la sentait trembler sous lui, se tendre et s’offrir pour en obtenir plus.


      —S’ils te respectent comme la fille du chef et mon épouse, ils auront tout ce dont ils ont besoin.


      La danse de l’amour s’accéléra, les portant jusqu’au paroxysme de la jouissance. Puis Rhys aida Lianna à se rajuster, cachant le rubis sous les lacets de son corsage. La soulevant sans effort de la pierre rugueuse, il la reposa sur le sol.


      —Quand veux-tu être mariée à la mode de ton pays?


      Elle lui sourit.


      —Dans quelques jours. Le temps des préparatifs.


      Il se souciait peu de l’attente. Lianna était déjà sienne.


      Mais il ne se faisait pas d’illusions. Le clan n’était pas près de l’accepter. Il s’était fait un ennemi d’Eachann MacKinnon et il devrait tôt ou tard l’affronter.


      ***


      Lianna avait décidé de rentrer à pied. Elle marchait dans la lande, le corps délicieusement rompu. Le vent vif lui fouettait les joues et le poids du rubis pesait entre ses seins, comme une caresse secrète. Dans son esprit, cependant, régnait la plus grande confusion. Rhys ne se livrait pas facilement. Il était clair qu’il n’avait pas l’intention de la laisser prendre des décisions pour son clan, malgré la maladie d’Alastair. Et elle n’aimait pas l’attitude qu’il avait décidé d’adopter vis-à-vis des siens.


      Quand elle arriva dans les faubourgs, elle remarqua que la chaumière d’Eachann était particulièrement délabrée. Le toit de chaume avait besoin d’être refait.


      Celle d’Orna, sa nourrice, était en bon état, parce qu’elle-même y avait veillé. Mais tous, bientôt, manqueraient de pain.


      Les murs de la forteresse étaient également en mauvais état. Plusieurs pierres étaient tombées. Basculant la tête en arrière, Lianna se livrait à une inspection plus précise, quand elle entendit des voix.


      C’était Rhys qui prenait à partie des badauds.


      —M’expliquerez-vous pourquoi ma femme s’inquiète de ces pierres tombées, sans que vous fassiez un geste pour remonter ce mur convenablement?


      Hamish eut la bonne grâce de paraître gêné, mais ne dit rien. Un autre rétorqua:


      —Lianna fait ce qu’elle veut, comme toujours. Nous ne nous en mêlons pas.


      Le visage de Rhys s’empourpra de colère.


      —Vous allez tous les trois réparer ce mur avant la tombée de la nuit! Lianna, venez, je vous prie. Votre place n’est pas ici.


      Tandis qu’ils revenaient ensemble au donjon, elle protesta à voix basse.


      —Rhys, ce n’est rien, je ne faisais qu’inspecter la muraille.


      —Et qu’avez-vous remarqué d’autre, en traversant le village?


      Il parlait d’une voix si dure qu’elle n’osa évoquer le toit du cottage d’Eachann et la faim qui menaçait.


      —C’est à vous de donner des ordres, Lianna, puisque votre père ne le peut pas. Sinon, c’est moi qui le ferai.


      —Mon clan est constitué d’hommes libres, Rhys. Ce n’est pas comme chez vous, qui pratiquez le servage. Je ne peux leur ordonner de travailler. Si Eachann fait le choix de ne pas réparer le toit de sa chaumière, après tout, c’est son toit. Quant à la muraille de la forteresse, ce ne sera pas grand-chose que de remplacer quelques pierres.


      —Certes, mais quand l’ennemi attaquera, il sera trop tard. Puisque c’est ainsi, c’est moi qui vais leur parler.


      Il jeta un regard noir en direction des trois hommes qui n’avaient pas fait mine de bouger. À dire vrai, il y avait peu de chance qu’ils obtempèrent. Ils s’apprêtaient à partir pour la chasse afin de rapporter un peu de gibier pour le repas du soir. Nourrir leur famille leur paraissait évidemment plus important.


      —Je ne tolérerai pas que les demandes de ma femme ne soient pas suivies d’effet! Si une portion de la muraille qui vous protège s’effondre, il est normal que vous vous chargiez de la réparer. Et si vous avez besoin d’aide pour effectuer des réparations chez vous, cette aide doit vous être accordée.


      Tous trois échangèrent un regard embarrassé. Lianna comprenait leur frustration. Ils considéraient Rhys comme un étranger, un envahisseur normand qui convoitait leurs terres.


      Elle devait parler à son père. Lui saurait comment agir.


      —Je dois aller m’occuper d’Alastair. Je te laisse, Rhys.


      Il acquiesça et elle retourna chez elle. Elle se sentait toujours aussi partagée. Les intentions de son mari étaient bonnes. Et sa cause, indéniablement juste. Mais ce n’était pas à lui d’introduire la dissension dans leur clan en se mettant à donner des ordres.


      En entrant dans la grande salle, Lianna nota avec satisfaction que les branchages qui couvraient le sol avaient été changés. La grande table, couverte de gobelets sales et de vin renversé lorsqu’elle avait quitté le manoir, était maintenant vide et soigneusement récurée. Son père, assis sous le dais, était occupé à lire un rouleau de parchemin. Des rides lui creusaient le front; il paraissait soucieux.


      —Quelque chose ne va pas, Père?


      Il posa le parchemin devant lui.


      —L’armée du roi Guillaume1 se rassemble. Il me demande d’envoyer des hommes.


      L’estomac de Lianna se noua. Leur clan allait être pris dans un terrible étau. En autorisant des Normands à séjourner parmi eux, ils faisaient incontestablement figure de traîtres vis-à-vis du roi d’Écosse.


      —Mais tu n’as pas à t’inquiéter de cela, fillette. Bois donc une coupe de vin avec moi et raconte-moi ce qui te tracasse.


      Il leva la main pour qu’on leur apporte du pain et du vin, afin d’accompagner la soupe et le rôt qui tournait sur une broche au-dessus de la braise.


      —De quelque côté que je me tourne, je me sens trahie, confia Lianna. Rhys a décidé de prendre le commandement du clan, du moins pour les travaux de tous les jours, et notre peuple ne le suivra pas. Parfois, j’ai l’impression qu’ils regrettent que Sian ne soit plus là.


      Son père lui prit la main.


      —Et toi, ma fille? Ton frère te manque-t-il?


      Elle hocha la tête.


      —Bien sûr. Il était supposé prendre la relève quand vous l’auriez décidé et, maintenant, nos gens considèrent Rhys comme un usurpateur.


      —Ce n’est pas ce que je voulais dire, reprit-il en lui étreignant les doigts de ses mains légèrement tremblantes. Sian était mon fils et je jure devant Dieu que je l’aimais. Mais jamais il n’aurait fait un bon chef. Comment aurait-il pu commander les autres, lui qui ne se commandait pas lui-même?


      —Plus d’une fois, il a pris la direction des opérations et tout le monde l’a suivi.


      —Ses amis feignaient de lui obéir pour lui complaire, et n’en faisaient qu’à leur tête derrière son dos. Mais ils savaient à quoi s’en tenir. Sian était un joueur invétéré, qui nous volait de l’argent pour jouer et jouer encore. Les MacDonnell, qui lui ont tout pris, en savent quelque chose.


      Lianna soupira.


      —Mais pourquoi agissait-il ainsi? Il avait tout ce qu’il lui fallait.


      —Voler de l’argent aux uns pour le perdre avec les autres, espérant gagner toujours, c’était ce qui donnait du piment à sa vie, je suppose. Il a toujours nié. Il n’a jamais su faire la différence entre mensonge et vérité.


      Lianna ne put s’empêcher de remarquer:


      —Il n’a jamais été puni.


      Son père hocha la tête.


      —C’est vrai. Et j’ai eu bien tort. Mais s’il avait été sanctionné, il se serait vengé sur nous, sur tout son clan. Quand il était en colère, il ne reconnaissait plus personne.


      Il ferma les yeux et conclut:


      —Il aurait apporté la guerre parmi nous, j’en suis certain.


      —Mais la guerre menace toujours, riposta Lianna en désignant le parchemin du menton. Il va falloir que nous nous défendions.


      Son père eut un sourire las.


      —Ton mariage le fera. Le roi Guillaume ne peut nous demander des hommes, maintenant que nous avons respecté les termes du contrat. Je vais lui envoyer une missive indiquant que nous vivons à Eiloch en bonne harmonie avec une délégation d’hommes d’armes anglais. Cela fait de ce lieu un territoire neutre, même si nos deux pays entrent en guerre.


      —Je l’espère…


      Elle but une gorgée de vin. La bonne odeur de la viande grillée lui chatouillait agréablement les narines.


      —Qu’en est-il de ton mariage? reprit-il avec un bon sourire. Rhys de Laurent est-il un mari supportable?


      Se rappelant leur scène d’amour sur le dolmen, Lianna ne put s’empêcher de rougir.


      —On s’habitue…


      Son père rit doucement.


      —Je vois bien la manière dont il te regarde, ma fille. Je crois que cela fera une union heureuse, et je m’en réjouis. J’ai hâte de fêter cela ici, parmi les nôtres.


      Lianna s’efforça de chasser ses doutes.


      —Croyez-vous que les MacKinnon finiront par l’accepter? Il commence à leur donner des ordres et je ne crois pas qu’ils vont le tolérer.


      —Mais, toi, tu sais ce qu’il faut faire. Ils te suivront.


      Elle s’esclaffa amèrement.


      —Ils m’ignoreront, Père! Comme ils l’ont toujours fait.


      Il secoua la tête négativement et but une gorgée de vin coupé d’eau et de miel.


      —Quelques-uns, peut-être. Mais la plupart savent combien tu es dévouée au clan. Si tu avais été un garçon, tu aurais fait un très bon chef, Lianna. Tu peux d’ailleurs l’être de manière indirecte. Libre à toi d’influencer Rhys. De le conseiller.


      Elle aurait voulu y croire. Mais quand Rhys entra dans la salle, sa présence lui parut envahir tout l’espace. Comment un tel homme pourrait-il l’écouter?


      ***


      Il ne fallut que deux jours à Rhys pour comprendre à quel point sa femme était attachée à son clan. Elle connaissait tous les membres de la quarantaine de familles par leur nom et connaissait exactement leurs besoins. Il était maintenant convaincu que son frère avait largement contribué à son discrédit en propageant l’idée qu’elle n’était pas comme tout le monde.


      Mais il ne laisserait pas faire les moqueurs. Sils refusaient de la respecter, il mettrait sa menace à exécution et ils ne recevraient pas de vivres.


      —Es-tu certain de vouloir porter cela? s’enquit Warrick en désignant la tenue des Highlands sur laquelle Rhys avait jeté son dévolu.


      —Ils doivent comprendre que je fais maintenant partie des leurs.


      C’était le meilleur moyen de manifester son désir d’intégration, et cela ferait plaisir à Lianna.


      Elle avait invité tout le clan à assister à la deuxième cérémonie d’échange des vœux, qui se déroulerait le soir même. Une grande fête était prévue avec des mets en abondance, de la musique et des danses. Le fumet des rôtis emplissait déjà l’atmosphère d’odeurs délicieuses.


      Rhys mit la dernière main à sa toilette et sortit pour rejoindre la cour centrale, sur laquelle s’ouvrait la petite église d’Eiloch. Le soleil vespéral éclairait la scène, et ses rayons jouaient sur les guirlandes de fleurs suspendues un peu partout sur la place. Laquelle était étrangement vide. Seul un groupe d’enfants s’était massé près de la porte de l’église, les yeux brillants de curiosité.


      À l’intérieur, il n’y avait, outre le prêtre, que deux des invités de Lianna. Orna et son père.


      Un malaise envahit Rhys, qui se demanda où était le reste du clan. Warrick se contenta de secouer la tête.


      —Milord, dit Orna en le saluant d’une profonde révérence.


      Puis elle ajouta, l’air soucieuse et gênée:


      —Je sais que vous auriez souhaité être unis devant le clan, mais je crains que vous ne deviez attendre un peu.


      —Attendre quoi? demanda Rhys, amer.


      Par leur absence, les MacKinnon avaient fait clairement passer leur message. Comment pouvaient-ils se montrer si cruels à l’égard d’une femme qui avait toujours placé leur intérêt avant le sien propre, et qui s’était donné tant de mal pour préparer la fête?


      Alastair s’avança vers eux, s’appuyant lourdement sur un bâton de marche.


      —C’est l’œuvre d’Eachann MacKinnon, à n’en pas douter, déclara-t-il. Il s’imagine sans doute que, sans témoins, votre mariage ne peut être reconnu… Quel stupide individu!


      —Mais nous sommes déjà mariés! s’exclama Rhys. Nous avions seulement l’intention de partager notre joie avec eux.


      —Ils n’ont pas envie de se réjouir de la présence des Normands chez nous, rétorqua Alastair d’un ton calme. Orna a raison. Sans doute vaudrait-il mieux attendre.


      —Cette cérémonie était le souhait de Lianna!


      Rhys était furieux de la voir traitée de la sorte. Ces gens-là s’imaginaient-ils qu’il allait la laisser humilier sans réagir?


      Si c’était le cas, ils se trompaient lourdement! Et si Eachann était vraiment le responsable, il n’était pas question de lui laisser un tel pouvoir. Il se devait d’avoir une explication avec lui. Sur-le-champ.


      —Rassemblez le clan, je vous prie, demanda-t-il à Alastair. Je veux leur parler.


      —Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Surtout en ce moment, où ils sont particulièrement irrités.


      Rhys prit une longue inspiration. Il était important de garder son calme. Alastair n’était pour rien dans cette pagaille.


      —Il est pourtant clair qu’Eachann MacKinnon veut prendre votre place. Or, ce rôle de chef ne lui revient pas de droit.


      Il reprit, à l’intention d’Orna:


      —Allez dire à votre maîtresse que la cérémonie est reportée.


      Le visage de la nourrice s’assombrit.


      —Je crains qu’il ne soit trop tard pour cela, milord.


      Suivant son regard, Rhys tourna la tête. En effet, Lianna arrivait, l’air désemparé, sur la place déserte. Ses beaux cheveux couronnés de fougère pourpre brillaient sous les rayons du soleil couchant comme une auréole. Elle portait une longue tunique verte et, autour de son cou, un torque d’argent.


      Rhys se retourna vers Warrick.


      —Convoque immédiatement le clan, veux-tu! J’exige que tout le monde soit ici dans moins d’un quart d’heure.


      —Non, intervint Alastair. Vous l’avez dit vous-même, Rhys. C’est moi le chef. Je préfère que ce soient mes hommes qui aillent les chercher. Je veux qu’ils écoutent tous sans exception ce que j’ai à leur dire.


      Rhys hocha la tête et attendit Lianna.


      —Que se passe-t-il? demanda-t-elle, quand elle fut à ses côtés. Où sont-ils tous?


      Que répondre? La vérité était cruelle, mais il ne voyait pas comment la cacher.


      —Personne n’a voulu assister à la cérémonie.


      Il fut surpris de la voir se résigner tristement.


      —J’aurais dû m’y attendre.


      —Pourquoi? Parce qu’ils vous considèrent moins que la poussière de leurs souliers?


      À ces mots, il la sentit prête à se rebiffer et poursuivit d’une voix radoucie:


      —Je suis furieux contre eux, d’autant plus quand je vous vois ainsi résignée.


      —Je ne peux changer leur regard sur moi, Rhys. Ni le fait qu’ils me reprochent d’avoir épousé un Normand.


      —Moi, je le peux.


      Il prit sa main dans la sienne, froide et contractée, et attendit le retour d’Alastair.


      —Rhys… Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée de formuler nos vœux dans ces conditions.


      Il allait rétorquer qu’ils n’étaient pas obligés de poursuivre, mais, déjà, les familles arrivaient peu à peu sur la place. Alastair attendait devant l’église, et ils se massèrent tous lentement autour de lui. Eachann MacKinnon, un peu en retrait, affichait le plus profond ennui.


      —Ma fille vous a tous invités à assister à la cérémonie de son mariage, commença Alastair. Vous avez préféré ne pas venir, ce qui a profondément blessé Lianna et son époux. Rhys de Laurent voudrait s’adresser à vous.


      Rhys fit un pas en avant, regardant chacun les yeux dans les yeux. Plusieurs personnes ne cachaient pas leur hostilité. Il leur parla en gaélique.


      —Les plus anciens d’entre vous se souviennent que c’est mon grand-père qui, bien avant ma naissance, a arrangé le mariage de l’un de ses éventuels petits-fils avec une fille MacKinnon. À cette époque, c’était lui votre chef et il avait épousé une Normande, ma grand-mère, Margaret.


      Eachann accueillit cette information en crachant énergiquement sur le sol. Aussitôt, Rhys fit un signe de tête à ses hommes qui entourèrent le Scot, l’air menaçant.


      —C’est pour vous protéger qu’il a conclu cet arrangement. Il savait qu’une guerre ne manquerait pas de survenir entre les Normands et votre peuple. Je suis venu ici pour respecter cet engagement et ne tolérerai aucun manque de respect à l’égard de mon épouse.


      De nouveau, il les regarda les uns après les autres.


      —Cette terre m’appartient, maintenant, puisque j’en ai hérité de mes grands-parents en toute légitimité. Si quelques-uns d’entre vous ne sont pas d’accord, qu’ils le disent.


      Un nouveau signe et les soldats poussèrent Eachann au milieu du cercle, bien en vue. Il affronta d’un œil dur le regard insolent de l’homme.


      —Soit vous m’obéirez comme votre chef en second, après Alastair. Car mon intention n’est pas de prendre sa place. Soit vous quitterez Eiloch. Vous avez le choix.


      —Je ne recevrai pas d’ordres de la part d’un sale bâtard normand! cria la voix rude d’Eachann.


      Avant même que Rhys ait eu le temps de comprendre ce qui se passait, Eachann se rua sur lui, les poings en avant. Rhys poussa Lianna hors de sa trajectoire et fit un pas de côté. Puis ils se mirent à tourner l’un autour de l’autre comme deux bêtes sauvages.


      Rhys savait que cela se terminerait ainsi entre cette brute épaisse et lui. Et il devait absolument faire un exemple.


      Le Scot attaqua de nouveau, tête baissée, mais Rhys évita de nouveau le choc avec aisance, enregistrant machinalement la manière assez rudimentaire de combattre de son adversaire. L’homme n’avait aucune technique. Il agissait seulement sur le coup de la rage. Rhys le laissa attaquer une fois encore, puis une autre, mais les poings massifs d’Eachann ne rencontraient que le vide. Il soufflait comme un taureau furieux et frappait à coups redoublés, sans prendre en compte la vitesse de Rhys, qui, pareil à du vif-argent, s’esquivait toujours.


      Décidant enfin de passer à l’attaque, Rhys le frappa d’un puissant direct à l’estomac. Eachann, incapable de retrouver sa respiration, titubait maintenant comme un ivrogne. Rhys en profita pour lui faucher les jambes d’un coup de pied à la pliure des genoux et, quand il fut à terre, lui tordit le bras de telle sorte qu’il ne puisse plus se relever.


      —Et maintenant? Vas-tu accepter mes ordres, sombre idiot?


      Comme aucune réponse ne venait, il le frappa sur le nez du tranchant de la main et le sang se mit à couler.


      Le Scot ferma les yeux. Une femme cria dans la foule et vint se jeter à genoux devant lui.


      —Je vous en supplie, mon bon seigneur. Ne tuez pas mon mari! Je vous jure que, désormais, nous vous obéirons en toutes choses.


      À ces mots, Eachann décocha à son épouse un regard furibond, mais elle s’empressa de lui plaquer une main sur la bouche.


      —Cesse de faire la forte tête, et reconnais que tu as perdu! Je ne vais pas nous laisser chasser de chez nous à cause de ton orgueil stupide.


      Rhys plaquait toujours l’homme sur le sol.


      Levant la tête, il parcourut les spectateurs de la scène du regard.


      —Je préfère vous dire tout de suite qu’il va y avoir des changements à Eiloch. Vous respecterez les ordres ou vous devrez quitter la forteresse pour aller trouver votre pitance ailleurs. Et si vous osez revenir de votre exil, ce sera la mort.


      Il relâcha Eachann MacKinnon, qui fut assez sage pour rester assis sur le sol de terre battue.


      —Si vous décidez de vivre ici, vous devrez obéir à Alastair, à Lianna ou à moi sans mot dire. Vous considérerez ma femme comme l’un de vos chefs.


      Il ajouta, sentant sa fureur croître:


      —N’avez-vous donc pas vu tout ce qu’elle a fait pour vous? Ne comprenez-vous pas que c’est grâce à elle que vous allez pouvoir vivre heureux et en sécurité ici, même si la guerre se déclare à vos portes?


      C’était également le moment de parler de la mort de Sian. Il reprit d’un ton plus mesuré:


      —Sian MacKinnon a réuni un groupe de ses hommes pour mener une attaque contre nous au beau milieu de la nuit, alors que nous étions vos invités. Comme un lâche, il a visé de son arc mon ami, un jeune homme de vingt ans, dont la femme attend un enfant. Et il lui a tiré une flèche en plein cœur.


      Il lança un regard aigu en direction de la femme d’Eachann, elle-même enceinte, qui posa aussitôt la main sur son ventre lourd.


      —Rien ne justifiait cette attaque, poursuivit-il d’une voix âpre. Je n’ai fait que nous défendre, mes hommes et moi. Comme je vous défendrais si vous étiez attaqués, moi qui fais maintenant partie des vôtres.


      Après un regard à l’intention de Lianna cette fois, il dit encore:


      —Je regrette la mort de Sian MacKinnon. Mais c’est lui qui l’a cherchée. Je n’espère plus qu’une chose, maintenant: c’est que nous trouvions enfin la paix ensemble.


      Personne ne parlait plus et le silence était lourd de ce qui aurait dû être dit. Rhys croisa l’un après l’autre le regard de tous les habitants d’Eiloch, hommes, femmes, enfants, et n’y lut que de la peur.


      Lianna vint se placer à côté de lui et, lui prenant la main, déclara:


      —J’espérais que vous seriez tous autour de moi pour cette deuxième cérémonie de mariage. La seule et véritable, à mes yeux. Mais je comprends maintenant que je ne puis attendre cela de vous, ajouta-t-elle, les yeux brillants de larmes. Pourtant, je vous invite tous au repas et à la fête que j’avais prévus pour vous. Laissons derrière nous les vieilles querelles et allons ensemble de l’avant.


      Eachann se remit laborieusement sur ses pieds, essuyant d’un revers de manche son nez sanguinolent. Sa femme le tira par la manche, et ils s’en furent sans un regard en arrière.


      La trêve ne durerait peut-être pas longtemps. Mais Rhys avait fait montre de sa résolution. Eachann MacKinnon et ceux qui partageaient sa manière de voir les choses pouvaient soit obéir, soit quitter le clan. Quant à lui, il ne tolérerait plus la moindre dissension.


      Lianna s’adressa en aparté à deux des hommes présents. Sans mot dire, ils allèrent chercher la nourriture, aidés par deux valets qui disposèrent les plats sur les tables dressées dans un angle de la cour. La vue des mets odorants et des pots de grès remplis de bon vin eut l’effet escompté sur l’assemblée. Personne ne déclina l’invitation et, bientôt, les lieux furent remplis d’un joyeux brouhaha. Les enfants couraient partout comme un vol d’hirondelles, revenant de temps à autre devant les tables pour planter leurs petites dents affamées dans une tranche de rôti de mouton ou une cuisse de faisan.


      Rhys comprenait la tristesse de son épouse. Son rêve de se marier devant les siens venait de voler en éclats, de la manière la plus brutale et la plus offensante. Et il n’y pouvait rien changer.


      Il l’aurait voulue à ses côtés mais, très vite, il remarqua qu’elle restait à distance des convives, organisant le service, allant de la cuisine à la cour comme une abeille zélée.


      Quand le repas fut achevé, que tous furent occupés à bavarder ou à chanter au son des violes et des pipeaux, Rhys prit soudain conscience qu’elle n’avait rien mangé. Elle n’avait même pas profité de la fête qui leur était destinée.


      Il s’approcha d’elle.


      —Lianna… Ne nous rejoignez-vous pas?


      Elle secoua la tête, le visage très pâle.


      —Non… Je… Je ne me sens pas très bien. Je vais aller me reposer.


      Il la prit par la taille.


      —Il faut manger.


      —Je ne peux pas. La seule idée de la nourriture me retourne l’estomac… Je vais aller me coucher.


      Tandis qu’il l’accompagnait jusqu’à sa chambre, une idée lui vint subitement. Si elle était lasse et dégoûtée par la nourriture, peut-être attendait-elle un enfant?


      —Lianna… Ne seriez-vous pas enceinte?


      Elle ne put retenir un léger sursaut.


      —N-n-non. Du moins, je ne crois pas.


      À son air déconcerté, il comprit qu’elle n’y avait pas pensé. Il lut l’inquiétude dans son regard. Une inquiétude qui faisait écho à la sienne. Si elle attendait leur enfant, il devrait l’entourer de sa sollicitude et assurer sa sécurité qui, par ces temps agités, n’était pas facile.


      —Reposez-vous, ma douce. Je vous rejoindrai plus tard.


      Il lui baisa la tempe, mais elle semblait plongée dans ses pensées et ne lui retourna pas sa marque d’affection. Elle s’apprêtait à le quitter avec un signe de tête distrait, quand il ajouta:


      —Tout va aller mieux, maintenant, Lianna. Tu peux compter sur moi.


      Mais la tristesse qu’il lut dans son regard lui révéla qu’elle ne le croyait pas.


      
        Trois jours plus tard


        Lianna déambulait au milieu du cercle des chaumières des cultivateurs, en proie à une sourde mélancolie. Comment avait-elle pu croire qu’elle pourrait faire accepter par son clan son mariage avec un Normand? Bien que Rhys leur ait demandé de la respecter, ils faisaient comme si elle était invisible.


        Il la rejoignait chaque nuit et lui faisait l’amour, mais elle veillait à protéger ses sentiments. C’était chaque jour un peu plus difficile, car elle jouissait de ses étreintes et appréciait infiniment sa tendresse.


        Pourtant, très vite, beaucoup trop vite, il retournerait à Montbrooke et elle ignorait s’il avait l’intention de la laisser derrière lui. La santé de son père s’était améliorée, mais il n’avait pas retrouvé sa vigueur d’antan. Et, plus grave encore, elle craignait qu’Eachann MacKinnon n’attende son heure pour se venger. Son «frère de clan» ne pardonnerait pas l’humiliation publique qu’il avait subie. Étant donné son caractère soupe au lait, elle ne lui faisait aucune confiance.


        Elle fit descendre le sac de grain dont elle avait chargé sa jument et se dirigea vers la maison de son amie Iona. La jeune femme allait bientôt mettre au monde son enfant, et Lianna tenait à l’aider de son mieux.


        Elle frappa à la porte et, quand elle pénétra dans la salle basse, elle trouva Iona en train d’arpenter la pièce.


        —Je t’ai fait apporter du blé, Iona, annonça-t-elle avec un grand sourire.


        Son amie, très pâle et les dents serrées, lui rendit son sourire avec difficulté. Elle respira un grand coup, les mains plaquées sur les reins.


        —Mets-le là, souffla-t-elle, en indiquant du menton un angle de la salle.


        —Ça ne va pas? C’est le bébé?


        —Il me semble… Mais ce n’est pas pour tout de suite.


        Sortant sur le seuil, elle suggéra:


        —Allons marcher un peu, veux-tu? J’ai besoin d’air.


        —Où est Malcolm?


        —Je l’ai envoyé à la chasse. Il ne sait pas que je suis entrée en travail et je préfère ne pas l’avoir dans les jambes. Il s’inquiéterait trop.


        S’arrêtant de marcher un moment, elle prit plusieurs longues inspirations.


        —Veux-tu que je reste avec toi? proposa Lianna. J’ai encore du grain à livrer, mais je peux demander à l’un des hommes de Rhys de le faire à ma place.


        La bouche d’Iona se durcit.


        —Personne n’a besoin de ta pitié, Lianna…


        Lianna la dévisagea, interloquée.


        —Mais ce n’est pas de la pitié! Je tiens à m’assurer que personne n’aura faim cet hiver. Cela fait partie de mes devoirs.


        —Nous ne voulons rien devoir aux Normands! Nous refusons d’être sous leur coupe! lança Iona en se pliant sous l’assaut d’une nouvelle contraction. Personne ici ne croit que sa seule présence suffira à nous protéger. Un jour très proche, ton mari retournera chez lui, et il faudra bien nous défendre nous-mêmes.


        Lianna n’aurait su dire si Iona parlait sous l’effet de la douleur, ou si elle pensait sincèrement ce qu’elle disait.


        —Mais son frère Warrick pourrait rester? Il s’entraîne au métier des armes depuis son plus jeune âge et n’a pas de terre.


        Iona leva les yeux au ciel.


        —Ne comprends-tu pas, Lianna? Nous ne voulons pas d’étrangers ici, c’est assez clair!


        —Ce ne sont pas des étrangers, tu le sais bien. Leur grand-père a épousé l’une des nôtres et il a été heureux ici. Rhys veut sincèrement nous aider.


        Durant les trois jours précédents, Rhys avait fait en sorte que tous les vivres qu’il avait apportés soient distribués de manière équitable.


        Iona secoua la tête.


        —Ce sont nos ennemis, Lianna. Rien de plus.


        Elle recommença à aller et venir dans la cour, les mains sur les reins, le visage convulsé par la douleur. Lianna se demanda si elle ne ferait pas mieux d’appeler la sage-femme.


        Mais Iona revenait vers elle, le visage déformé par une grimace, non de souffrance mais de pur mépris.


        —Rhys de Laurent nous donne des ordres et veut nous contraindre à lui obéir. Mais il n’est pas d’ici! C’est Alastair notre chef. Pas lui.


        —Cette terre lui appartient par héritage. Et, en m’épousant, il a fait le serment de nous défendre. Combien de fois faudra-t-il vous le répéter à tous?


        Iona s’arrêta de marcher, le souffle court.


        —Raconte-toi ce que tu veux. Tout le monde, ici, pense que tu t’es prostituée à cet homme. Tu ne te soucies plus d’Eiloch et tu as oublié Sian. Tu reçois un ennemi dans ta couche et tu en es bien contente.


        À ces mots, Lianna sentit le sang affluer à ses joues.


        —Je ne me prostitue pas, Iona. Rhys est mon mari, devant Dieu et les hommes. Et si je l’ai épousé, c’est d’abord pour vous sauver.


        Levant les yeux vers un point invisible, derrière le dos de Lianna, Iona secoua encore la tête.


        —Tu nous trahis chaque nuit que Dieu fait, Lianna. Ne l’oublie jamais!


        Comment celle qui se prétendait son amie pouvait-elle dire des choses pareilles? Lianna se dévouait à son clan corps et âme depuis toujours. Mais cela ne semblait jamais assez. Elle ne pouvait pas laisser Iona formuler de telles accusations, même si leur violence était surtout dictée par la douleur physique des premières contractions.


        —Jamais je ne vous ai trahis. Je suis une MacKinnon et le resterai, quoi que fasse ou dise mon mari.


        Lui décochant un regard incrédule, Iona se contenta de hausser les épaules. Lianna, folle de rage, laissa alors libre cours à sa colère.


        —J’ai épousé un Normand parce que je n’avais pas le choix! Nous avons été promis l’un à l’autre, alors que je n’étais pas encore née. Personne ne m’a demandé mon avis. Ce mariage m’a été imposé!


        Son amie était devenue étrangement silencieuse. Elle lui lança un long regard sibyllin puis, tournant les talons, regagna sa chaumière. Lianna s’apprêtait à la suivre quand une ombre devant elle la fit se retourner. Rhys se tenait là. Et son visage sombre disait assez qu’il avait tout entendu. Ainsi que la douzaine d’hommes qui circulaient dans les alentours.


        —Ce mariage est-il donc pour vous une si pénible épreuve? s’enquit-il d’une voix glacée. Feigniez-vous d’apprécier mes caresses, tout en souhaitant de tout votre cœur me voir mort et enterré?


        Lianna le dévisageait, hébétée. La fureur qui brûlait dans le regard bleu de Rhys la pénétrait jusqu’au cœur. Devant tous ces témoins, elle fut incapable de trouver ses mots.


        Mais, sans attendre sa réponse, Rhys était déjà parti.


        Elle aurait voulu se gifler. Comment avait-elle pu dire des choses pareilles? Bien sûr que si, elle jouissait de ses caresses! Tout, en lui, lui plaisait.


        Oh! Pourquoi fallait-il qu’elle soit déchirée entre son mari et sa famille de cœur et de sang?


        Mais l’affaire était réglée, maintenant.


        Après ce qui venait de se passer, elle n’aurait plus droit au bonheur avec Rhys de Laurent.


        Un sourd désespoir l’envahit, tandis qu’elle maudissait la perfidie de celle qu’elle avait crue son amie.

      

    


    
      
        1. Guillaume 1er le Lion, petit-fils du roi d’Écosse David 1er, en rébellion contre l’Angleterre, sera défait par les Anglais et déporté en Normandie, dont il était duc. C’est là qu’il reconnaîtra la féodalité (très provisoire) de l’Écosse vis-à-vis de l’Angleterre.

      
    
  

  
    


    Chapitre 10


    
      Durant les deux semaines qui suivirent, Rhys ne toucha pas Lianna. Il la laissait tranquille à sa place dans leur lit, espérant qu’elle viendrait à lui. Si elle lui manifestait ne serait-ce que la plus infime marque d’affection, il la lui retournerait.


      Mais elle restait immobile dans son coin, le dos tourné.


      Reposer à côté d’elle, dans le parfum de sa peau, la chaleur de son corps si proche, était pour lui une véritable torture. Mais il se refusait à faire le premier pas. Sa fierté et l’amour qu’il avait pour elle le lui interdisaient.


      Certes, leur union était un mariage arrangé. Mais il ne l’avait pas contrainte à partager sa couche. Il savait ce que c’était que d’être harcelé, caressé, sans son consentement. Jamais il ne lui aurait imposé une chose pareille. C’était elle qui l’avait séduit, la première fois, et il avait joui de chaque minute de ce merveilleux moment de plaisir partagé.


      Alors, pourquoi avait-elle prétendu haut et clair qu’elle avait été forcée?


      Il aurait pu lui pardonner ces paroles, prononcées sous l’effet de la colère, si elle avait fait un geste pour le rejoindre. Mais, nuit après nuit, elle se contentait de lui tourner le dos, hostile. Si bien que jamais plus il ne la toucherait, si elle ne le lui demandait pas.


      Tous les jours, il entraînait les Highlanders à la guerre défensive. Les hommes étaient intéressés par ses méthodes de combat et lui avaient enseigné en retour la tactique des attaques clandestines en sous-bois. Il sentait croître leur confiance à son égard.


      Eachann avait rejoint le petit bataillon, sur l’insistance de son épouse. Janet était une femme au franc-parler, farouche protectrice de sa famille, et elle ne l’aurait pas laissé jouer les francs-tireurs plus longtemps.


      Rhys hésitait à lui faire confiance. En même temps, il comprenait qu’il lui fallait donner à Eachann une seconde chance. Ce dernier lui en voulait toujours, mais il manifestait un respect évident pour son habileté au combat.


      Ce jour-là, ils s’étaient trouvés face à face, et Eachann avait bien failli l’emporter.


      —Très bien, le complimenta Rhys. Ton équilibre est bien meilleur. Maintenant, il te reste à améliorer ta vitesse.


      La bouche du Highlander s’étira en un mince sourire. Il parut hésiter, se dandinant lourdement sur ses jambes massives.


      Rhys attendit un instant, puis s’enquit:


      —Tu veux dire quelque chose?


      Eachann jeta un coup d’œil au groupe de ses compagnons, parmi lesquels se tenait sa femme.


      —Je… Jamais je n’aurais pensé dire une chose pareille, mais je me suis trompé sur tes hommes et toi. C’est… Cela va beaucoup mieux à Eiloch depuis que vous êtes là.


      Il exhala un long soupir, qui forma un nuage blanc dans l’air glacé et ajouta:


      —Ma femme attend notre premier enfant et, grâce à toi, je sais que nous ne mourrons pas de faim cet hiver.


      —Ce n’est pas grâce à moi, mais à Lianna, rectifia Rhys. C’est elle qui a demandé du blé et des vivres comme cadeau de mariage. Elle n’a rien voulu pour elle.


      —Sian se moquait d’elle, reprit Eachann. Cela l’amusait beaucoup de la rabaisser. Quand nous l’imitions, il nous récompensait avec de l’argent… Je suis sincèrement navré d’avoir fait ça. Je crois qu’il était jaloux d’elle et craignait qu’Alastair ne finisse par lui donner le pouvoir.


      —Où prenait-il cet argent?


      Le Highlander haussa les épaules.


      —Ça, je l’ignore. Sian jouait beaucoup. Quand les MacDonnell ont traversé nos terres, au printemps dernier, il a prétendu qu’il leur avait gagné beaucoup d’argent. Mais cette fortune-là, on ne l’a jamais vue.


      Il parut réfléchir, puis ajouta:


      —En tout cas, on raconte qu’ils ont juré de se venger.


      Rhys se demanda s’il s’agissait des hommes qui avaient attaqué Lianna. S’ils osaient jamais revenir à Eiloch, il leur passerait l’épée au travers du corps!


      Il plongea calmement son regard dans celui d’Eachann.


      —Les guerres entre clans existeront toujours. Mais, maintenant, vous commencez à être bien armés pour vous défendre.


      Eachann hocha la tête.


      —Grâce à tes hommes et toi.


      Tout en raccompagnant Rhys jusqu’au château, il demanda:


      —Et ton domaine de Montbrooke? Dois-tu y retourner?


      —Il le faudra, à un moment ou à un autre. Mais mon frère restera ici, ainsi que Lianna. Et Alastair demeurera votre chef.


      Le visage de son interlocuteur s’assombrit.


      —Il ne va pas bien, n’est-ce pas?


      Rhys acquiesça d’un hochement de tête.


      —En effet. Mais il conservera ses fonctions aussi longtemps qu’il le pourra. Je veillerai à ce que ses ordres soient respectés.


      Ces paroles parurent satisfaire Eachann.


      —Alastair a toujours été un bon chef. Quand il ne sera plus là, je suppose que c’est toi qui prendras sa place?


      Rhys hésita.


      Il avait d’autres obligations et songeait sérieusement à Warrick pour jouer ce rôle.


      —Nous avons le temps d’en décider. En attendant, vous savez que vous pouvez compter sur Lianna.


      —Sait-elle que tu la laisseras ici, quand tu partiras?


      Rhys haussa les épaules. Quelle importance, maintenant? Un mur de glace les séparait de nouveau, et il ne voyait pas comment l’abattre.


      Eachann eut un rire amical.


      —Ma femme m’assommerait sur pied plutôt que de me laisser partir sans elle! Elle n’en a pas l’air, comme ça, ma Janet, mais c’est un sacré caractère… Elle espère bien que notre enfant sera un fils. Moi, ça m’dérangerait pas que ce soit une fille. Une jolie petite fille avec les yeux de sa mère.


      De nouveau, Rhys songea à Lianna. Il était encore trop tôt pour savoir si elle était enceinte.


      Ils se séparèrent et il entra dans le grand hall. Comme d’habitude, depuis leur retour, tout était impeccablement propre et en ordre. Lianna menait la domesticité d’une main de fer, et chaque chose était à sa place.


      Soudain, l’envie lui prit de désorganiser tout cela. De briser la façade de contrôle derrière laquelle elle se protégeait, pour voir si une femme de chair et de sang vivait, riait et pleurait derrière. En mettant un coup de pied dans la fourmilière, en dérangeant cette vie soigneusement organisée, briserait-il enfin la glace qui menaçait de les ensevelir tous les deux? Ou bien Lianna s’enfoncerait-elle plus profondément dans son monde secret?


      Un monde maintenant hostile, et dans lequel il n’avait pas sa place.


      Il la trouva dans sa chambre, occupée à plier et replier des vêtements. Il la vit se contracter à son entrée, mais elle poursuivit sa tâche sans lever les yeux. La voir ainsi penchée sur ses coffres, son joli postérieur rond levé, alluma en lui une flamme de convoitise qu’il refoula aussitôt.


      C’était comme s’il était marié à une étrangère. Elle ne lui adressait quasiment plus la parole. Éprouvait-elle seulement encore quelque chose à son égard? Après tout, elle ne lui avait jamais dit qu’elle l’aimait.


      Il décida de lancer sur le tapis le sujet de son retour en Angleterre pour voir sa réaction.


      —Je pars pour Montbrooke demain matin, dès l’aube.


      Les mains de Lianna s’immobilisèrent sur le plaid qu’elle était en train de plier.


      —Déjà?


      Il hocha la tête.


      —Cela fait maintenant plusieurs semaines que je suis parti. J’ai besoin de discuter avec mon père des affaires en cours et de remplir mes obligations.


      Elle s’assit au bord du lit, les mains vides, les paumes tournées vers le plafond.


      —Je ne suis pas sûre d’être prête. Il nous faudrait un peu de temps pour empaqueter nos affaires et prendre nos dispositions, afin que tout se passe bien pendant notre absence.


      —J’ai dit «je». Pas «nous». Vous, vous resterez ici, avec Warrick.


      Il s’approcha du coffre qui contenait ses propres affaires. Lianna détestait l’Angleterre, il le savait, et il n’y avait aucune raison pour qu’elle l’accompagne.


      Elle bondit sur ses pieds, très pâle.


      —Mais ma place est auprès de vous!


      —Vraiment? persifla-t-il en s’approchant, ce qui provoqua aussitôt chez elle un mouvement de recul. J’avais cru comprendre que vous aviez été forcée à ce mariage. Que vous ne le supportiez que dans l’intérêt de votre clan.


      —Il est vrai que je n’ai pas choisi de vous épouser, murmura-t-elle, les yeux baissés. Mais nous ne sommes pas obligés de nous haïr.


      Rhys la dévisagea, déconcerté. Son comportement disait pourtant qu’elle préférait garder ses distances. Pourquoi voudrait-elle l’accompagner en Angleterre?


      —Tenez-vous réellement à rentrer avec moi à Montbrooke?


      —Ce que je désire faire et ce que je dois faire sont deux choses différentes.


      —Voilà tout ce que je représente pour vous? lança-t-il, incapable d’atténuer la violence de son ton. Un devoir que vous devrez subir toute votre vie?


      Elle serra les dents, comme si ces mots avaient été autant de coups.


      —Rhys, je suis prête à vous accompagner, que cela me fasse plaisir ou non.


      —Je n’ai pas besoin que vous me suiviez comme une âme en peine! Je sais que vous n’aimez pas la maison de mon père, pas plus que ses habitants.


      Sans lui laisser le temps de répondre, il conclut:


      —Vous m’attendrez donc ici.


      —Mais…


      —Soyons clairs. Je ne veux pas de vous à Montbrooke.


      Elle se contraignait à discuter, mais il savait qu’elle préférait rester parmi les siens. Du reste, il n’était pas nécessaire qu’ils se voient souvent. Ils avaient tous les deux rempli leur part du contrat, et le mariage avait été consommé.


      —Il suffira que nous nous rendions mutuellement visite une ou deux fois par an, expliqua-t-il d’un ton neutre. Ne serait-ce que pour concevoir un fils. Cela fait, chacun pourra vivre de son côté.


      Lianna le regardait, le regard élargi. Un instant, elle lui parut si vulnérable qu’il regretta presque ses paroles. Mais il avait besoin de connaître ses intentions.


      Comme le silence s’éternisait, il comprit enfin. Elle ne voulait pas de lui.


      Il en serait donc ainsi!


      Il s’apprêtait à quitter la pièce, quand il l’entendit demander d’une toute petite voix:


      —C’est là ce que vous désirez véritablement?


      Il l’observa, cherchant sur son visage la trace d’une émotion, d’un sentiment, peut-être. Mais il ne vit rien de tel.


      —J’ai cru comprendre que mon simple contact vous répugnait. Vous en serez ainsi débarrassée.


      —Ce n’est pas vrai!


      Ces mots, proférés d’une voix forte, lui redonnèrent un peu d’espoir. Il s’approcha d’elle et frôla ses seins d’un léger revers de main. Elle eut un vif mouvement de recul. Sa réaction spontanée démentait donc ses affirmations. Et il n’était pas le genre d’homme à s’imposer.


      —Veillez à ce que mes affaires soient prêtes, lui ordonna-t-il.


      Et, sans plus d’explication, il sortit.


      ***


      Lianna avait l’impression d’avoir reçu une gifle. La caresse de Rhys l’avait prise au dépourvu et ses seins étaient très sensibles. Il s’était mépris sur la raison de son mouvement de recul, et il était parti.


      Elle aurait voulu courir après lui pour le supplier de rester, mais, sous le coup de l’émotion, elle avait du mal à comprendre ce qui lui arrivait. La quittait-il vraiment?


      Il lui tenait encore grief de ce qu’elle avait dit à Iona. Pourtant, les mots étaient à peine sortis de sa bouche qu’elle avait compris qu’elle se mentait à elle-même. Ces paroles avaient été dictées par son embarras. Comment admettre devant son clan qu’elle aimait Rhys?


      Il était arrivé dans sa vie comme la pièce manquante de son existence. Jamais il ne s’était moqué de ses manies et, l’avait prise comme elle était. Il avait même commencé à retirer ses chaussures avant de pénétrer dans leur chambre.


      À la perspective de le perdre, son cœur se serrait douloureusement. Quand cela avait-il commencé? Quand Rhys avait-il pris une place assez importante dans sa vie pour qu’elle souhaite l’avoir à ses côtés du matin jusqu’au soir?


      Éprouvant une soudaine faiblesse, elle se laissa tomber sur une escabelle. Il lui paraissait impossible de vivre sans lui. Ces dernières semaines avaient été un véritable enfer. Elle sentait s’accroître la distance qu’il avait instaurée entre eux et ne savait comment l’effacer. Maintenant, elle était sûre qu’il la méprisait.


      Elle s’autorisa à pleurer. Il lui avait fallu toute sa volonté pour ne pas s’effondrer devant lui. À présent, elle était quasiment certaine d’attendre son enfant.


      Cette perspective lui faisait peur. Durant les quinze jours précédents, elle s’était efforcée de nier les symptômes, mais même Orna, sa nourrice, commençait à s’en douter. Au lieu de se réjouir, Lianna en éprouvait une appréhension croissante. Sa propre mère avait perdu la vie en mettant au monde un garçon mort-né. Jamais elle n’oublierait l’atroce douleur de les avoir enterrés ensemble.


      Non, il lui paraissait au-dessus de ses forces de mener sa grossesse sans Rhys à ses côtés.


      Et s’il leur arrivait quelque chose, à l’enfant ou à elle? Elle avait besoin de la présence rassurante de son mari auprès d’elle. La perspective de passer l’hiver loin de lui lui semblait insupportable.


      Elle entendit un léger heurt à la porte qui s’ouvrit sur Warrick. Il entra sans attendre sa permission et demanda:


      —Pourquoi mon frère part-il demain? Il m’a demandé de rester ici pour gouverner Eiloch.


      Sa voix amie suffit à faire tomber les défenses de Lianna. Qu’importait s’il la voyait pleurer! Submergée par ses émotions, elle éclata en sanglots.


      Warrick se laissa aussitôt tomber à genoux devant elle.


      —Ne pleurez pas, Lianna… Je suis désolé. Je croyais que c’était vous qui l’aviez renvoyé.


      —C’est lui qui me quitte, sanglota-t-elle. Et je ne sais pas si je pourrai jamais le faire revenir.


      Elle devait offrir un spectacle pitoyable, mais elle n’y pouvait rien.


      Warrick poussa un long soupir.


      —Rhys est un homme fier. Si vous le prenez de front, jamais il ne cédera. Mais il vous reviendra, Lianna.


      Elle n’y croyait plus.


      —Il m’a dit de rester ici… Il prétend n’avoir pas besoin de moi à Montbrooke.


      —Que désirez-vous, au fond de vous-même? Le suivre?


      Elle acquiesça.


      —Que ce soit en Angleterre ou en Écosse, ma place est à ses côtés. Surtout maintenant.


      Inconsciemment, elle porta une main à son flanc. Warrick comprit aussitôt.


      —Mon frère le sait-il?


      Elle fit un geste de dénégation.


      —Si je le lui dis, il aura encore moins de raisons d’accepter que je le suive.


      Et elle n’avait aucune certitude qu’il revienne. N’avait-il pas dit qu’il leur suffirait de se rencontrer une ou deux fois par an, juste le temps de concevoir un enfant?


      Et maintenant que c’était fait… Elle ferma les yeux, cherchant désespérément à se ressaisir.


      —Il serait plus sage que vous restiez ici, en effet. Cela dit, c’est encore très tôt. Il n’y a aucune raison pour que vous ne puissiez voyager.


      —Mon Dieu, Warrick! s’exclama-t-elle, en plongeant son visage dans ses mains. Que puis-je faire? Rhys m’en veut parce que… À cause de certaines choses que je lui ai dites.


      Warrick réfléchit un moment, puis se remit sur ses pieds.


      —Si vous voulez être à ses côtés, alors, il faut le suivre. Vous excuser ne servirait à rien. Vous devez lui prouver que vous tenez à lui. Il a toujours été trop fier pour céder le premier.


      Son regard s’assombrit et il ajouta:


      —Je vous accompagnerai. J’ai quelque chose à faire dans le Sud.


      Elle lui jeta un regard interrogatif. Pourquoi voulait-il rejoindre un père qui l’avait condamné à la flagellation?


      —J’ai été invité au mariage de Rosamund et d’Alan de Courcy, comme témoin. Je viens de recevoir une missive de mon père.


      Lianna le dévisagea, indignée.


      —S’imagine-t-il que vous allez obtempérer? Après tout ce que vous avez enduré?


      —Il pense que la leçon n’a pas suffi, j’imagine. Il veut que je contemple de mes yeux le triomphe de Lord de Beaufort. Et ma défaite.


      S’approchant de la fenêtre, il contempla le spectacle des hautes futaies qui s’alignaient jusqu’à l’horizon.


      Puis il se tourna vers elle.


      —Il faut que je parle à Rosamund. Ne serait-ce qu’une dernière fois.


      Émue, Lianna vint le rejoindre. Dans la cour, Rhys dirigeait les préparatifs du départ. Il avait donné à son frère une terre pour s’y abriter, et y faire souche. Mais ce n’était pas assez. Elle lisait dans le regard du jeune homme, si semblable à celui de Rhys, tout l’amour qu’il portait encore à Rosamund.


      —Vous espérez pouvoir la sauver de ce mariage, n’est-ce pas?


      Warrick gardait le regard fixé sur l’horizon.


      —Elle m’a dit qu’il ne pouvait plus rien y avoir entre nous. Je croyais qu’elle se battrait. Mais elle s’est contentée d’obéir à son père.


      Lianna soupira.


      —Avait-elle le choix? Mais vous… Pensez-vous vraiment pouvoir arrêter ce mariage?


      Il fit «non» de la tête.


      —Elle seule peut obtenir ce miracle. Et je veux qu’elle sache que je suis là. Que je n’ai jamais cessé de penser à elle. Si elle accepte malgré tout d’épouser de Courcy, plus jamais je ne prononcerai son nom. Même au plus profond de mon cœur.


      Lianna, les larmes aux yeux, posa la main sur son avant-bras.


      —Êtes-vous certain de vouloir faire ce voyage?


      —Je le dois!


      —Alors, je prierai pour que Rosamund ait la force de se battre à vos côtés.


      Elle éprouvait une profonde pitié pour lui. Sa courageuse présence suffirait peut-être à décider la jeune fille à se battre pour son amour. Et alors, ils seraient heureux.


      Car ils étaient faits l’un pour l’autre. Elle en avait eu la conviction dès le premier regard.


      —Alors, partez! N’hésitez pas une seconde. Et dites-lui que vous l’aimez!


      Elle se réjouissait maintenant de la décision de Warrick. Il se battrait et l’emporterait. Elle en était sûre.


      Soudain, elle comprit que c’était exactement ce qu’elle devait faire, elle aussi. Se battre pour l’homme qu’elle aimait. Car elle le savait, à présent. Elle aimait Rhys. Une part de lui croissait en son sein. En dépit de tout ce qui était arrivé, elle lui avait donné son cœur et ne pourrait jamais le lui reprendre. Et si le prix à payer était de devenir châtelaine dans une contrée étrangère, elle le paierait.


      —Je vais préparer mes bagages, déclara-t-elle d’un ton ferme. Faites en autant, et nous nous joindrons à la troupe de Rhys.


      Contre toute attente, Warrick secoua la tête.


      —Non. Il vaut mieux ne pas voyager avec lui.


      —Pourquoi?


      —Parce qu’il fera tout pour nous en dissuader. Il veut que je seconde votre père ici. Mais, ajouta-t-il, solennel, je ne suis pas chez moi. Je suis certain que vous me comprenez, Lianna.


      Elle le comprenait, bien sûr, quoique les hommes du clan aient commencé à l’apprécier.


      —Mon père se porte assez bien pour diriger le clan. Le travail que vous avez fait ici pour remettre de l’ordre a porté ses fruits. Nos hommes vont continuer sur leur lancée, j’en suis certaine… Mais je ne comprends toujours pas pourquoi nous n’irions pas tout simplement convaincre Rhys que nous voulons regagner Montbrooke avec lui.


      —Attendez deux jours, et il commencera à regretter sa décision de nous avoir laissés derrière lui. Et quand nous arriverons à Montbrooke, il sera trop tard pour nous renvoyer.


      Lianna n’était pas très confiante dans ce plan. Surtout étant donné la manière dont Lord Montbrooke avait traité son cadet.


      —Mais, et vous?


      —Une fois que je vous aurais remise entre les mains de Rhys, je poursuivrai mon chemin jusque chez Rosamund.


      Son plan tenait la route. Il était plus simple d’arriver à Montbrooke après Rhys. Mis devant le fait accompli, il n’aurait pas d’autre choix que de la garder auprès de lui.


      Elle allait empaqueter les robes et les bijoux que Rhys lui avait offerts, afin de se métamorphoser en la belle dame normande qu’il voulait pour épouse. S’il fallait parler leur langue et adopter leurs coutumes, eh bien! elle s’y appliquerait de toutes ses forces.


      Elle posa les deux mains sur ses flancs. Elle avait maintenant une bonne raison pour se battre.


      
        Montbrooke Castle, deux semaines plus tard


        —Tu aurais dû laisser Warrick à Dolwyth, Rhys, décréta son père. Après tous ses méfaits, tu le crois digne de commander le clan d’Eiloch?


        Rhys secoua la tête, médusé.


        —Qu’a-t-il fait de mal? protesta-t-il. Il s’est enfui avec la femme qu’il aime, qu’on a refusé de lui donner pour épouse, et ils se sont mariés, voilà tout.


        —On ne peut pas parler de mariage, puisque son père s’est empressé de le faire annuler. Par tous les saints! Comment Warrick a-t-il pu imaginer qu’on le laisserait épouser une héritière? Il doit s’estimer heureux d’être encore vivant!


        La haine qui perçait dans la voix de son père suscita en Rhys une furieuse indignation. Il avait supporté pendant des années de voir son jeune frère mis plus bas que terre. Traité parfois comme un paria. Et jamais son père n’avait voulu écouter ses explications. Mais, cette fois, la coupe était pleine!


        —Analise était une menteuse et une femme malfaisante. C’est elle qui a laissé tomber son enfant, qui en est morte. Elle a accusé Warrick de cette faute pour se disculper.


        Les yeux de son père étincelèrent de fureur.


        —C’est faux! J’ai vu Warrick tenant la fillette morte dans ses bras. Du reste, il ne s’est pas défendu.


        —Parce que Analise le terrorisait littéralement! Toutes ces années, vous avez cru ses mensonges, Père. Mais, j’en prends Dieu à témoin, c’était une femme mauvaise. Elle vous a utilisé pour acquérir un nom et une place dans notre société. Sans parler de ce qu’elle nous a fait…


        —Que dis-tu là, mon fils! Elle ne tarissait pas d’éloges à ton égard.


        —Cette femme était pourrie jusqu’au cœur. Elle n’a cessé de nous harceler sexuellement, mon frère et moi. Et elle recevait des hommes dans sa chambre, dès que vous aviez le dos tourné!


        Voilà. C’était dit. Au moins, maintenant il connaissait la vérité.


        Pivotant sur les talons, Rhys lança par-dessus son épaule:


        —Je ne descendrai pas déjeuner. Inutile de m’attendre. Vous saluerez Rowena pour moi. Et réjouissez-vous de l’avoir pour épouse.


        Il quitta le grand hall et gagna la cour. Comme il descendait les marches, il entendit des pas pressés derrière lui. C’était sa sœur, Joan, vêtue de blanc comme de coutume, et qui paraissait éprouver un besoin urgent de lui parler.


        —Bonjour, ma sœur. Comment te portes-tu?


        —Aussi bien qu’il plaît à Dieu. Quelqu’un te demande, Rhys. Une dame.


        Rhys se retourna, étonné. Qui pouvait bien lui rendre visite à une heure pareille? Du reste, nul garde ne l’avait prévenu de l’arrivée de qui que ce soit.


        —Vient-elle d’arriver?


        Joan eut un geste de dénégation.


        —Elle est arrivée très tôt ce matin.


        Aucune dame n’avait de raison de venir le voir. À part une, peut-être.


        —S’agit-il de Rosamund de Beaufort?


        Peut-être était-elle venue jusqu’au château dans l’espoir de trouver Warrick et de lui faire ses adieux avant son mariage?


        Mais Joan secoua encore la tête.


        —Non, il ne s’agit pas d’un visiteur mais de quelqu’un d’autre.


        —Franchement, Joan, je n’ai pas le temps de jouer aux devinettes!


        Il avait été absent bien trop longtemps. Les affaires du comté l’attendaient. Il lui fallait se renseigner sur le dissentiment qui opposait le roi Henry et le roi Edward d’Écosse. Il devait savoir dans quelle mesure leurs deux domaines étaient menacés et s’assurer du moral des troupes restées à Montbrooke pendant qu’il séjournait en Écosse.


        —Elle t’attend dans le solar1.


        —Comme je viens de te le dire, je n’ai guère de temps. Si cette personne ne peut attendre, qu’elle s’adresse à notre père.


        Joan s’approcha d’un pas, pressant un objet dans le creux de sa paume.


        —Elle se doutait de ta réponse. Aussi m’a-t-elle demandé de te remettre ceci.


        Elle ouvrit la main, et Rhys reconnut le rubis qu’il avait offert à Lianna.


        —Où l’as-tu eu, Joan?


        Elle lui sourit et, avant de s’éloigner, déclara:


        —Vas-y voir et tu comprendras!


        Refermant le poing sur le précieux bijou, Rhys monta quatre à quatre les escaliers qui conduisaient au solar. Lianna, ici? Comment avait-elle pu franchir les grilles de la poterne sans se faire remarquer? Avait-elle osé voyager une fois de plus sans escorte? Inquiet, il hâta le pas.


        Il ouvrit la porte sans prendre le temps de frapper et resta un moment sur le seuil à observer la visiteuse. Lianna avait revêtu les habits d’une dame normande, long bliaud de soie verte et voile d’étamine blanche, d’où s’échappait une mèche de cheveux roux. Sur le moment, ému et ébloui comme chaque fois qu’il la voyait, il ne sut que dire.


        Elle lui adressa une courte révérence.


        —Messire…


        Il n’aurait pu éprouver plus de surprise que de la trouver à Montbrooke, ayant parcouru des centaines de lieues apparemment sans coup férir. En tout cas, cela expliquait pourquoi les gardes n’avaient pas sonné l’alarme.


        —Que faites-vous ici? Est-ce que votre père…?


        —Il se porte aussi bien que possible. Et tout le monde, à Eiloch, semble vouloir faire de son mieux pour l’aider.


        Elle paraissait aussi sereine que si elle venait de se lever du coin du feu, abandonnant un moment son travail de tapisserie pour saluer son mari de retour de la chasse.


        Le regard de Rhys s’étrécit.


        —Et mon frère?


        Comme elle hésitait à lui répondre, les soupçons de Rhys s’accrurent.


        —Lianna, ne me dites pas que vous êtes venue seule jusqu’ici? demanda-t-il d’une voix brusque.


        —Non, non, je vous rassure. Warrick m’a accompagnée. Il est maintenant reparti pour assister au mariage de Rosamund, comme il en a été prié.


        Elle s’exprimait toujours avec le même calme, comme si tout avait été convenu entre eux de longue date. Mais il devait y avoir quelque chose de grave. Sinon, pourquoi aurait-elle entrepris un tel voyage? Ce genre d’initiative ne lui ressemblait pas. Pour continuer à marquer son irritation contre lui, elle serait au contraire restée à Eiloch, le laissant volontairement sans nouvelles.


        —Je vous avais pourtant dit de ne pas venir.


        Elle battit des paupières, mais répondit sans se démonter:


        —Je le sais bien. Seulement, ma place est ici, à vos côtés.


        —Je ne vois pas pourquoi. Les MacKinnon ont davantage besoin de vous.


        À dire vrai, il ne faisait guère confiance à Eachann. Sans Lianna ou Warrick sur place, Dieu sait ce qui pouvait arriver.


        —Mon père sait se faire obéir. Et, comme je vous l’ai indiqué, sa santé s’améliore de jour en jour.


        Rhys étudia son visage sans répondre. Elle avait les traits tirés et les yeux cernés. Warrick et elle avaient dû forcer l’allure, car il y avait à peine deux jours que lui-même était arrivé.


        —Si vous tenez à rester ici, il vous faudra veiller sur vous toute seule. J’ai mes propres devoirs à remplir.


        Il s’interrompit, espérant qu’elle ferait un geste, dirait un mot qui les rapprocherait.


        Elle ne bougea pas, continuant à sourire d’un air affable.


        Va vers elle, lui chuchota son cœur. Prends-la dans tes bras.


        Mais son esprit, un peu trop rigide, l’en dissuada. Lianna n’avait pas à être là. Peut-être même n’avait-elle fait ce voyage que parce que son père lui avait fait la leçon, lui remontrant qu’une femme doit toujours suivre son mari.


        Il tendit la main vers elle, lui présentant le bijou sur sa paume ouverte.


        —Tenez. Ceci vous appartient.


        Elle le saisit et ses doigts frôlèrent la main de Rhys. Quand elle l’eut fixé autour de son cou, le rubis se mit à rutiler doucement entre ses seins.


        Les reins soudain fouaillés par le fouet du désir, Rhys se retint à grand-peine de lui arracher ses vêtements et de la prendre sur-le-champ, devant la haute cheminée où brûlait un grand feu. Mais Lianna n’avait pas à être ici contre sa volonté. Il fallait qu’elle retourne à Eiloch.


        Elle lui pressa la main, son regard doré brillant d’une flamme nouvelle.


        —Tu m’as manqué, Rhys, dit-elle.


        Il sursauta, surpris par cet élan de tendresse. Et comme il restait là, les bras ballants, elle se hissa sur la pointe des pieds et effleura la ligne de sa mâchoire d’un doigt léger. Il se raidit tandis que, d’une main sur sa nuque, elle s’efforça de lui faire pencher la tête vers elle. Rhys sentait son haleine tiède contre sa bouche, la douceur de ses lèvres sur les siennes. Le geste était inattendu et il ne lui rendit pas son baiser. Ses soupçons étaient au plus haut et il avait besoin de réponses.


        Elle recula d’un pas.


        —Vous devez être occupé, bien sûr. Je voulais seulement vous faire savoir que j’étais là.


        Il aurait dû l’embrasser à son tour, d’un baiser profond, affamé, qui lui aurait indiqué à quel point elle lui avait manqué. Mais quelque chose dans cette visite inopinée n’était pas clair. Lianna lui cachait quelque chose, il en était sûr.


        Il fallait qu’il sache quoi.

      

    


    
      
        1. Le solar désigne en Grande-Bretagne dans les demeures anciennes une pièce située au premier étage et orientée plein sud, dans laquelle la maîtresse de maison avait coutume de se tenir et de recevoir ses familiers.

      
    
  

  
    


    Chapitre 11


    
      À peine Rhys était-il parti, que Lianna lança un vigoureux juron. Fichu Normand, têtu et borné! Avait-il seulement mesuré l’effort qu’elle avait fait, en parcourant une telle distance dans son état? Certes, il ignorait tout de ce dernier point. Mais qu’il ait à peine toléré le baiser par lequel elle avait essayé de le tenter, suivant les conseils de Lady Rowena! Et sans le lui rendre, encore!


      Quittant le solar, elle se dirigea vers la chambre de son époux. Tout y était propre et rangé, sa malle soigneusement poussée contre un mur. Elle n’aurait pu mieux faire.


      Une brusque faiblesse la saisit et elle se contraignit à s’asseoir sur la malle. Elle le savait maintenant, le meilleur moyen de juguler les nausées matinales était de manger fréquemment et par petites quantités. Un peu de fromage et de pain faisait des miracles. Malheureusement, elle n’en avait pas sous la main, et la position debout lui devenait de plus en plus difficile.


      Elle se laissa aller contre le mur, méditant sur ce qu’il convenait de faire à présent. Elle avait besoin de passer du temps avec Rhys, afin de le reconquérir et de dissiper le malentendu qui les séparait depuis trop de jours.


      Mais il était si fier, si obstiné! Qu’elle le poursuive, et il serait capable de s’en aller plus loin encore!


      Non, il lui fallait miser sur la patience et continuer à incarner le rôle de la fidèle épouse, en se rendant utile par tous les moyens à Montbrooke. Elle pourrait toujours demander conseil à Joan ou à Rowena.


      Et, quand elle jugerait le moment favorable, elle lui annoncerait qu’elle attendait un enfant.


      À cette pensée, une peur familière lui noua le ventre, bien qu’elle sache que, la plupart du temps, les femmes mettaient au monde leur bébé sans souci. Elle se ressaisit fermement. À quoi bon se ronger les sangs pour une chose contre laquelle elle ne pouvait rien? Autant vivre cette grossesse aussi sereinement que possible. C’était le meilleur service qu’elle pouvait se rendre et rendre à l’enfant.


      Elle quitta la chambre et rencontra Joan dans le corridor. Sa belle-sœur lui adressa un sourire interrogatif et Lianna, haussant les épaules, lui sourit en retour.


      —Merci pour votre aide, Joan. Cela dit, Rhys est toujours irrité contre moi et je ne sais que faire…


      —Il aime diriger toutes choses, expliqua Joan de sa voix douce et posée, et n’aime pas qu’on le mène en lisières, comme un enfant.


      Lianna soupira. Elle le savait bien! Il fallait pourtant qu’elle arrive à ses fins, avant qu’il ne la renvoie chez elle sans lui demander son avis.


      Elle confia son plan à Joan, qui parut réfléchir un instant.


      —Je ferai ce que je peux, dit-elle enfin. Cependant, je connais mon frère…


      Mais Lianna n’était pas disposée à reculer; cette fois, elle comptait l’emporter. Elle serait l’épouse exemplaire qu’il voulait et, ainsi, il cesserait de lui en vouloir pour des mots qu’elle ne pensait pas quand elle les avait prononcés.


      Il lui était tout simplement impossible d’imaginer la vie sans Rhys, à présent.


      —Joan, dit-elle en prenant la main de la jeune femme. Je sais que je me suis mal comportée avec vous, lors de mon premier séjour à Montbrooke. C’est qu’il était si difficile pour moi d’avoir quitté tous les miens…


      Le visage de Joan s’éclaira d’un doux sourire.


      —Et vous ne vouliez pas épouser mon frère, je le sais. Mais Rhys est un bon garçon, sous ses airs de jeune coq autoritaire.


      —Je suis prête à tout pour lui complaire. Et j’espère que vous voudrez bien m’aider un peu.


      —Je peux vous apprendre nos coutumes, si vous le souhaitez. Mais le mieux que vous ayez à faire, Lianna, c’est d’être vous-même. C’est comme ça que Rhys vous aime.


      —Je compte sur vous, Joan. Tous vos conseils seront les bienvenus.


      Joan hocha la tête et, l’entraînant par la main, la conduisit vers les escaliers.


      —Je suis à votre disposition. Ma tâche ne sera pas bien lourde, néanmoins. Pour devenir une parfaite châtelaine, ici, vous aurez surtout à observer et écouter.


      Lianna acquiesça.


      —C’est donc ce que je ferai. Mais peut-être pourriez-vous me faire visiter Montbrooke? Je n’ai guère prêté attention aux lieux, lors de mon précédent séjour.


      En apprenant à découvrir le domaine, peut-être en comprendrait-elle mieux les besoins, et pourrait-elle ainsi aider Rhys dans ses tâches?


      —Avec plaisir, Lianna! Plus tard, nous déjeunerons tous ensemble. Mon père souhaite vous parler.


      Cette perspective ne lui souriait guère, mais nouer de bonnes relations avec le comte de Montbrooke faisait partie de sa stratégie, si elle voulait regagner le cœur de son mari. Aussi descendit-elle l’escalier avec la même grâce et la même retenue que la fille de la maison, elle qui ne descendait les marches de sa vieille forteresse écossaise qu’en courant.


      Elles étaient presque parvenues en bas de l’escalier, quand elle vit une jeune servante émerger d’une sorte de trappe qui s’ouvrait elle-même sur une autre volée de marches disparaissant dans l’ombre.


      —Où cela mène-t-il? S’agit-il d’une réserve souterraine?


      Joan hocha la tête.


      —On y range surtout le vin et la bière. Parfois, en cas de siège, on y entrepose aussi des armes et des vivres.


      La servante, qui portait un tonnelet de bière, referma la trappe et s’en fut.


      Lianna suivit Joan à l’extérieur, où elles firent un tour rapide des bâtiments. Elle put ainsi constater que les cuisines étaient vastes et bien approvisionnées, et qu’elles fleuraient bon les riches préparations culinaires qui s’y concoctaient.


      Comme elles arrivaient devant la tour de garde, elle retint sa compagne par la manche.


      —Accordez-moi un instant, Joan.


      Elle s’approcha des hommes d’armes qui l’avaient accompagnée lors de son premier voyage. En la reconnaissant, leurs visages s’épanouirent.


      —Lady Lianna! s’exclama le commandant en la saluant. Nous sommes heureux de votre retour.


      Elle lui adressa une courte révérence et sourit.


      —Vos hommes ont-ils tout ce qui leur faut? Puis-je faire quelque chose pour vous?


      La face joviale du brave homme s’étira en un nouveau sourire, plus large encore que le premier.


      —Merci de votre souci, milady. Mais nous avons tout le nécessaire… Même si mes hommes apprécient toujours un petit extra venant des cuisines.


      Lianna promit alors de leur envoyer pâtés chauds, petits gâteaux au miel et amandes grillées. Puis, prise d’une soudaine inspiration, elle demanda encore:


      —Rhys, comment le trouvez-vous?


      L’expression de son interlocuteur s’assombrit.


      —Cela ne fait pas deux jours qu’il est là, et il nous prépare à la guerre! Mais il ne nous dit pas ce qui nous menace. Il se contente d’empiler les munitions dans les caves et d’entraîner nos hommes comme si nos pires ennemis étaient à nos portes.


      Lianna se rembrunit. Nul doute que les conflits entre l’Angleterre et l’Écosse allaient bientôt reprendre.


      —Est-ce qu’il a… A-t-il mentionné Eiloch?


      Le commandant fit un geste de dénégation.


      —Non, pas que je sache. Mais, il est sur les dents, pour sûr.


      Puis il ajouta, l’air soucieux:


      —Honnêtement, milady, je suis bien content que vous soyez là. Je ne crois pas exagérer en disant que votre présence lui fait du bien.


      Si seulement il pouvait avoir raison! Lianna le remercia et rejoignit Joan, qui attendait patiemment. Dès qu’elle la vit, celle-ci s’empressa de l’avertir, le regard inquiet:


      —Lianna, sachez qu’il n’est pas habituel, chez nous, qu’une dame aille converser avec les soldats.


      Lianna lui tapota gentiment la main.


      —Je comprends, ma sœur…


      C’était la première fois qu’elle l’appelait ainsi, et Joan en rosit de plaisir.


      —… mais ceux-là étaient les hommes de la garde de Rhys, qui nous a accompagnés jusqu’ici, la première fois, reprit-elle. Ce sont des soldats dévoués et fidèles, que je tenais à saluer.


      Joan fit la moue.


      —Sans doute. Cependant, si cela vient à se savoir, cela ne plaira ni à mon père, ni à votre mari.


      Lianna doutait que proposer un petit supplément de vin et de douceurs aux soldats soit vraiment compromettant. Mais elle ne voulait pas contrarier Joan. Elle se promit donc d’être discrète, tout en songeant, au fond de son cœur, qu’elle veillerait à ce que jamais personne ne manque de rien sur les terres de Montbrooke. Du moins, autant que son pouvoir le lui permettrait.


      Elles longèrent le terrain d’entraînement et s’arrêtèrent un instant pour regarder Rhys, occupé à entraîner un groupe de jeunes soldats. Il portait sa cotte de maille et son heaume, et se déplaçait pourtant avec la souplesse d’un jeune fauve, comme si le poids du métal ne pesait pas plus sur ses épaules qu’un manteau de plumes. Armé d’un bouclier et d’un glaive, il affrontait en même temps trois adversaires.


      Lianna alla s’asseoir sur les escaliers de pierre qui conduisaient au casernement. Les mêmes sur lesquels était assise Rosamund, il n’y avait pas si longtemps, pour admirer Warrick à l’exercice… Rhys se battait comme un démon, faisant reculer les trois hommes de ses assauts précis et énergiques. La lame de son glaive entamait le bois de leur bouclier à chaque coup, faisant trembler leur bras. En voyant jouer les muscles de ses épaules et de ses cuisses, Lianna sentit une flamme s’allumer dans son corps, réveillant tous ses sens.


      Soudain, le combat cessa. Elle imagina Rhys retirant son armure, ses muscles en sueur brillant sous le soleil de l’été, et un désir violent de le toucher s’empara d’elle. Elle dut faire un effort pour quitter le terrain. Elle se dirigeait vers le château, quand elle entendit un bruit de pas derrière elle. C’était lui.


      Se rapprochant, l’air contrarié, il demanda à sa sœur:


      —Laisse-nous, Joan, veux-tu?


      Elle obéit et, la remerciant d’un sourire, Lianna se retourna vers son mari. Elle sentait presque physiquement la colère qui bouillonnait en lui.


      —Que voulais-tu, Lianna?


      Elle le regarda sans répondre, tout d’abord, fascinée par la force brute qui se dégageait de son corps. Une image folle lui vint soudain à l’esprit: il la soulevait et l’emportait sur son épaule, comme une proie durement conquise.


      Cette image la séduisait plus qu’il n’était convenable.


      —Le combat était beau à voir. Je voulais seulement regarder…


      —Je n’avais guère besoin d’être distrait. Un entraînement, c’est chose grave. Surtout en ce moment!


      Elle sentait maintenant sa colère les séparer comme un mur. Mais peut-être éprouvait-il la même frustration qu’elle?


      —Voulez-vous que je vous fasse préparer un bain? Cela détendra vos muscles.


      Son pouls s’accéléra à l’idée de passer un linge trempé dans l’eau chaude et parfumée sur ce grand corps aux muscles contractés.


      —Comme si j’en avais le temps!


      Il passa devant elle et s’éloigna vers le château.


      Loin d’éprouver de la peine devant ce refus brutal, Lianna se réjouit qu’il n’ait pu s’empêcher de venir lui parler. Elle aussi avait son propre combat à mener. Et elle se refusait à lâcher prise, tant qu’elle n’aurait pas obtenu son pardon.


      ***


      La présence de Lianna à Montbrooke avait le pouvoir de mettre Rhys dans un état d’excitation désagréable. Voilà que, maintenant, elle se mettait à prendre des initiatives! À lui donner des ordres, presque! Elle avait fait envoyer des rations supplémentaires à ses soldats, et il les avait entendus la couvrir de louanges. Outre qu’une telle chose ne manquerait pas de semer la zizanie dans leur régiment, il ne voulait pas qu’elle fasse parler d’elle, de quelque manière que ce soit.


      Au lieu de rejoindre sa famille autour de la table du déjeuner, il se contenta de pendre un en-cas à la cuisine. Il soupçonnait que Lianna tenterait de le rejoindre dans son lit, cette nuit même, et il n’avait pas encore décidé de ce qu’il conviendrait de faire. Son corps brûlait de retrouver la douce tiédeur de celui de son épouse, mais il n’oubliait pas les propos cruels qu’elle avait tenus sur son compte. Ni sa manière de le fuir.


      Quand il se retira dans sa chambre, il fut surpris d’y trouver un baquet d’eau fumante parsemée de fleurs de lavande. Une fois de plus, Lianna n’en avait fait qu’à sa tête!


      —Avez-vous besoin de mon aide?


      Il pivota. Elle était là, derrière la porte.


      —Non, rétorqua-t-il en rouvrant la porte, dont Lianna venait de repousser le battant. Vous pouvez me laisser, maintenant. Joan s’est montrée ravie à la perspective de partager sa chambre avec vous.


      Elle battit en retraite, très pâle, et Rhys crut avoir gagné. Mais, au lieu de sortir, elle referma la porte soigneusement.


      —Je ne m’en vais pas, Rhys. Je reste avec vous.


      —Vous sortirez si je vous l’ordonne!


      Traversant la pièce, elle se carra devant lui.


      —J’ai fait un long voyage pour vous retrouver.


      —Par devoir? persifla-t-il.


      Il retira ses gantelets de métal et s’extirpa de son heaume. Le poids en était lourd et c’était une dure contrainte, mais cet accessoire lui avait sauvé la vie au cours des combats auxquels il avait participé.


      —Je ne suis pas venue ici par devoir… mais pour m’excuser.


      Prenant le heaume, elle alla le poser sur un coffre, puis elle revint vers lui et s’agenouilla pour l’aider à retirer ses poulaines. Il enleva ensuite sa cotte de maille, puis sa tunique de lin. Comme elle détournait le regard, il répéta:


      —Vous pouvez partir, Lianna. Je n’ai nul besoin de votre aide.


      —Entrez dans ce baquet. Je vais vous aider.


      Rhys voulait la rejeter, la contraindre à quitter la pièce. Mais la perspective de cette eau chaude sur son corps rompu était irrésistible. Il attendit que leurs yeux se rencontrent. Puis, lentement, il retira sa chemise et se tint nu devant elle.


      Elle ne fit pas un geste, mais son visage s’était empourpré. Il entra dans l’eau, réprimant un grognement de satisfaction. Tous ses muscles commençaient à se détendre, sa fatigue glissait lentement de son corps, pour se diluer dans l’eau parfumée.


      Lianna s’empara du tissu de lin et du savon. Puis elle commença à frotter doucement son dos endolori.


      —Je préfère avec les mains…


      Elle obtempéra et, sous l’effet de ses doux doigts sur sa peau, il sentit son sexe durcir sous l’eau laiteuse.


      —J’ai un peu exploré le domaine, dit-elle enfin, tandis que ses paumes glissaient sur son torse pour y opérer un long massage circulaire.


      —Et qu’avez-vous vu?


      Elle évoqua un mur écroulé, que des maçons commençaient à remonter. Puis elle parla des soldats et des mesures qu’elle avait prises pour eux. Rhys s’étendit dans le baquet et elle l’aida à se laver les cheveux. Quand il se redressa, l’eau glissa en lourdes gouttes sur son visage. Lianna, qu’il observait derrière ses paupières mi-closes, était penchée sur lui, le visage rougi par la chaleur de l’étuve.


      —Pourquoi êtes-vous venue ici, Lianna. Je veux la vérité.


      Elle se mordilla la lèvre nerveusement.


      —Pour plusieurs raisons… La principale, je vous l’ai déjà donnée. Je suis votre épouse et je dois être avec vous.


      —Pendant deux longues semaines, avant mon départ, vous avez reposé à mes côtés sans me laisser vous toucher. Vous sentiez-vous obligée de partager ma couche?


      Elle se rebiffa aussitôt.


      —Je ne m’y suis jamais sentie forcée!


      Il sortit lentement du baquet, l’eau glissant sur son corps sans qu’il s’en soucie. Il ne fit aucun effort pour masquer son sexe en émoi et, comme il l’espérait, Lianna se détourna, gênée.


      Elle lui tendit une large serviette, mais il lui intima d’une voix dure:


      —Séchez-moi, je vous prie!


      Elle obéit humblement, frottant consciencieusement son large dos et ses cuisses musclées. Il la laissa faire un moment, se refusant à se laisser prendre par le charme qui se dégageait d’elle. Il voulait lui montrer son pouvoir. Sans doute avait-elle manigancé cette scène du bain dans l’espoir de se glisser dans son lit. Mais il ne la laisserait pas faire!


      Quand elle eut fini de le sécher, elle plia soigneusement les linges, qu’elle disposa sur l’une des escabelles.


      —Vous vous êtes détournée, la dernière fois que j’ai voulu vous toucher, murmura-t-il. Le ferez-vous encore aujourd’hui?


      Il lui empauma un sein, lui arrachant un violent frisson.


      —Je… Je suis très sensible à vos caresses. Je n’ai fait que m’écarter.


      —Pourquoi avez-vous fait préparer ce bain? Pensiez-vous que je céderais à la tentation?


      Elle secoua négativement la tête.


      —Je pensais simplement que cela vous serait agréable, après l’exercice.


      Il fit courir la main le long du dos de Lianna. Elle déglutit péniblement.


      —Donc, vous ne voulez pas de moi?


      —Rhys, ne vous jouez pas de moi, je vous en prie. Je ferai tout pour être l’épouse dont vous rêviez.


      Il secoua la tête, médusé.


      —Pensez-vous être capable de changer à ce point?


      Elle haussa les épaules.


      —Je ne sais pas si j’en serai capable, mais je ferai mon possible.


      Ses mains, qu’elle avait posées sur ses épaules, glissèrent le long de ses bras, et il sentit croître ses soupçons. Elle était plus écossaise que tous les Scots qu’il lui avait été donné de rencontrer, et ne s’était jamais sentie à l’aise à Montbrooke.


      —Pourquoi?


      —Parce que vous êtes l’époux que je souhaite avoir, Rhys, chuchota-t-elle. Et que je suis persuadée que notre mariage peut être heureux.


      Ces mots étaient exactement ceux qu’il voulait entendre, cependant, il ne put cacher ses doutes. Pourquoi ce soudain revirement? À moins qu’elle ne cherche qu’à lui complaire pour mieux le manipuler? Mais dans quel but?


      Il délaça d’une main son corsage. Puis, du bout de la langue, il dégagea la pointe de l’un de ses seins. Lianna, se cambrant dans ses bras, poussa un petit cri.


      —Il fallait que je vous voie.


      —Pour quelle raison?


      Comme elle ne répondait pas, il la taquina encore et encore, suçant et léchant ses mamelons tendus, tandis qu’elle se tordait entre ses bras. Puis il s’écarta brusquement.


      Elle se redressa, les paupières palpitantes.


      —Que faites-vous, Rhys? Nous n’avons pas…


      —Pas quoi? Qu’imaginiez-vous?


      Il se rhabilla avec des gestes brusques, enfilant à la va-vite chemise propre et braies. Lianna ne lui avait donné aucune réponse, et il ne croyait pas un mot des fables qu’elle lui avait racontées. Que signifiait ce soudain revirement? Elle était une fille d’Écosse dans l’âme, et le serait à jamais. Dire qu’il avait failli croire qu’elle tenait à lui! Quand elle avait dit à son amie qu’elle ne l’avait épousé que sous la contrainte, elle annonçait tout simplement le fond de sa pensée.


      Il venait de lui prouver qu’il ne la forcerait jamais à partager son lit. Tout au plus s’amuserait-il à la tenter. À la pousser aux limites de son désir.


      Elle referma son corsage, le rouge aux joues.


      —Pourquoi avez-vous fait cela? Pour me punir? demanda-t-elle d’une voix nouée de larmes.


      Il la transperça du regard.


      —Une punition? Vraiment?


      Sans attendre sa réponse, il acheva de s’habiller et se dirigea vers la porte. Il était encore tôt dans l’après-midi, et d’autres tâches l’attendaient.


      —Vous ne partez pas, n’est-ce pas, Rhys?


      —Mais si, justement. Après tout, vous n’avez toujours pas répondu à ma question. Je ne crois pas que vous soyez là seulement pour devenir une épouse modèle.


      Il était heureux d’avoir enfin troublé son calme.


      Lianna poussa un long soupir.


      —Vous avez raison, Rhys. Je suis venue pour…


      Le rejoignant d’un pas vif, elle lui prit la main et la posa sur son ventre. Il en tâta avec précaution le doux renflement et ses yeux s’agrandirent.


      —Je suis venue parce que j’attends un enfant. Je n’avais pas l’intention de rester abandonnée à Eiloch.


      ***


      Elle l’aurait frappé d’une flèche en plein cœur que Rhys n’aurait pu paraître plus surpris.


      Elle ajouta, tandis qu’il gardait la main sur elle:


      —C’est pourquoi je ne supporte plus le moindre contact sur la poitrine. Elle est devenue par trop sensible.


      Elle eut au moins la satisfaction de le voir ébranlé dans son assurance coutumière.


      —Depuis quand le savez-vous?


      Son ton était exigeant, mais son regard rempli d’une sollicitude toute nouvelle.


      —Depuis un mois, environ. Sans toutefois en être certaine. Maintenant, je le suis. L’enfant naîtra au printemps prochain.


      Il paraissait déconcerté. Tandis qu’elle rajustait ses vêtements, il continuait à la regarder sans mot dire. Elle avait espéré qu’il serait heureux d’entendre cette nouvelle, mais il paraissait plus surpris que véritablement intéressé.


      —Cela ne semble guère vous plaire.


      Il se secoua, comme pour sortir de ses réflexions.


      —Je suis surpris, en effet. Mais, je suppose que c’est dans l’ordre des choses.


      Et voilà qu’il se réfugiait de nouveau derrière sa carapace! Lianna noua ses lacets avec plus d’énergie que nécessaire.


      —C’est la seule réponse qui vous vient à l’esprit?


      N’était-il pas content d’avoir bientôt un enfant? Pour elle, poser la main sur son ventre et sentir un léger mouvement, comme le frémissement d’une aile de papillon, était à chaque fois un merveilleux cadeau. Elle aimait déjà cet enfant, bien qu’il soit peut-être destiné à lui donner la mort, comme il en avait été pour sa propre mère. Pourtant, au lieu de vivre dans la peur de cette tragique issue, elle avait décidé de vivre chaque jour comme s’il était le dernier et de se réjouir de cet être tout neuf qui croissait en elle.


      —Vous m’avez pris au dépourvu, déclara Rhys. Je ne pensais pas que cela surviendrait si tôt.


      Elle aurait voulu lui jeter un soulier au visage. Il s’agissait d’un enfant, de sa chair et de son sang, conçu dans le lit nuptial! Et cependant, il ne manifestait aucune joie particulière. Sa réaction n’était pas du tout celle qu’elle avait escomptée.


      Refoulant son chagrin, elle acheva de s’habiller en silence. Si cet événement n’avait aucune importance pour Rhys, c’était son affaire.


      Une fois prête, elle se dirigea vers l’escalier menant à la grande salle, le cœur serré. Elle avait l’impression que la moindre émotion supplémentaire le ferait voler en éclats.


      Elle avançait au milieu des gens, nombreux à cette heure, si pressée qu’elle faillit entrer en collision avec Joan.


      Celle-ci s’arrêta, saisie.


      —Vous allez bien, Lianna? demanda-t-elle d’un ton plein de compassion.


      Tant de gentillesse fit éclater Lianna en sanglots. Profondément humiliée par le comportement de Rhys, mais incapable de se confier, elle se laissa guider vers le jardin, où elle pourrait pleurer tout à son aise. Apparemment, la grossesse exacerbait en elle toutes formes d’émotion.


      Joan la prit dans ses bras et, la berçant doucement, la laissa donner libre cours à sa peine. Quand ses sanglots se furent taris, Lianna se libéra de l’étreinte de son amie et croisa son regard plein de compréhension.


      —J’imagine sans peine la réaction de mon frère. Il a dû être surpris de la nouvelle que vous êtes venue lui annoncer… Je suis très heureuse pour vous deux. Un enfant dans un jeune couple est une véritable bénédiction!


      —Rhys n’en semble pas si convaincu, murmura-t-elle en posant sur son flanc une main que Joan pressa affectueusement.


      —Mon frère est un sot! Ne vous faites pas de souci. Il s’accoutumera à l’idée.


      —Je l’espère.


      Lianna essuya ses larmes et chercha à se rendre utile. Elle aimait ranger, trier, entreposer. Et cela, on pouvait le faire partout, même dans une demeure étrangère. Cette activité, qui ne requérait aucune réflexion, lui permettrait de se détendre.


      Joan revint avec elle vers la maison.


      —Puis-je vous poser une question, Joan?


      La sœur de Rhys ralentit le pas.


      —Oui, naturellement.


      —Pourquoi ne portez-vous que du blanc? Je ne vous ai jamais vue dans des vêtements de couleur.


      Peut-être allait-elle la blesser, en se montrant si curieuse, mais cela l’intriguait.


      Le visage de Joan s’assombrit.


      —Pour me protéger des mauvais esprits, expliqua-t-elle en portant la main à la croix d’argent qu’elle avait autour du cou, suspendue à une fine chaîne du même métal. Et des fées, aussi.


      Lianna écarquilla les yeux.


      —Mais vous ne semblez pas du tout…


      —… du genre à croire aux fées? acheva Joan. Je n’y croyais pas, jadis. Mais on m’a jeté un sort et, maintenant, j’utilise tous les moyens pour me protéger des forces du mal.


      Lianna vit dans son regard hanté qu’elle croyait profondément à ce qu’elle disait.


      —Quel genre de sort?


      La bouche de Joan se contracta fugitivement.


      —Peu importe. Je ne me marierai jamais. Je ne voudrais pas que la malédiction se reporte sur mon mari et sur mes enfants.


      —Avez-vous déjà été mariée?


      —Fiancée. Deux fois… Mais je n’ai nulle raison de vous importuner avec ces vieilles histoires.


      Elles avaient atteint l’entrée du château, et Lianna posa une main amicale sur le bras de sa compagne.


      —Merci de m’avoir accompagnée, Joan. Je suis désolée d’avoir réveillé de mauvais souvenirs.


      —Ce n’est pas votre faute.


      Joan s’apprêtait à la laisser regagner le château, pour vaquer elle-même à d’autres tâches, quand Lianna lui demanda:


      —Savez-vous comment je pourrais me rendre utile? J’ai vu l’entrée d’une réserve, tout à l’heure, sous l’escalier. Peut-être pourrais-je y faire un peu de rangement…


      Joan hésita à peine.


      —Pourquoi pas. Organiser nos provisions pour cet hiver ne fera pas de mal. Tout le monde y jette n’importe quoi en dépit du bon sens. Mais prenez un manteau. Il fait froid, là-dessous. Et gardez bien la porte rabattue.


      Lianna ordonna alors à une servante de lever la trappe et à une autre d’aller chercher la houppelande doublée de fine fourrure d’écureuil dont Rhys lui avait fait cadeau.


      Quand ce fut fait, elle entreprit de descendre prudemment l’étroit escalier de pierre. Avant de la laisser, Joan lui avait donné une lampe à huile, dont la lueur faible mais sûre fit une trouée dans la pénombre.


      Il faisait froid, en effet, mais, embrassant du regard les piles de paniers et de tonnelets posés à même le sol dans le plus grand désordre, Lianna se dit qu’elle avait de l’ouvrage. La plupart des tonneaux étaient trop lourds pour qu’elle les déplace, aussi concentra-t-elle ses efforts sur les paniers et les pots de grès remplis de victuailles: graines diverses, farine de châtaignier, terrines, baies de genévrier, de cassis sauvage, de mûres, de cynorhodon.


      Elle natta ses cheveux, qui lui retombaient sur le visage, les rejeta dans son dos, puis s’attaqua à sa besogne. Les herbes aromatiques furent rangées par variétés, les viandes séchées en hauteur sur les étagères, les sacs de grain à même le sol, contre le mur. La tâche était fatigante, mais elle en retirait une vive satisfaction, comme chaque fois qu’elle se livrait à ce que son frère appelait jadis ses «manies».


      Elle avait presque terminé et s’apprêtait à remonter, quand elle entendit la trappe se refermer avec un claquement sec. L’appel d’air souffla la lampe et elle laissa échapper un juron. Quelqu’un avait refermé le battant, ignorant qu’elle était là.


      Elle se dirigea vers l’escalier en tâtonnant le long du mur, manquant de trébucher contre un haut tonneau de bière. Mais quand elle l’eut monté jusqu’en haut, tous ses efforts furent vains pour repousser le lourd panneau de chêne.


      Saisie d’une terreur soudaine, elle se mit à crier et à frapper.


      Elle appela, encore et encore, en vain. Personne ne venait. Ce devait être l’heure du dîner, maintenant, et la plupart des habitants du château étaient dans la grande salle, en train de partager le repas.


      Mais Joan, elle, ne pouvait l’avoir oubliée!


      Lianna se mit à frapper plus fort, s’efforçant en vain de soulever la trappe de son épaule.


      Au bout d’un moment, épuisée, elle redescendit de son perchoir et s’accroupit contre le mur, blottie dans sa houppelande. On finirait bien par remarquer son absence. Inutile de perdre son souffle et son énergie, quand tout le monde était occupé ailleurs.


      Il faisait froid, et l’air humide lui paraissait de plus en plus irrespirable. Le temps s’étirait lentement, et, au bout de ce qui lui parut une longue heure, elle se laissa glisser de tout son long sur le sol, épuisée par l’angoisse.


      Au moment où elle sombrait dans la torpeur du désespoir, la trappe se rabattit bruyamment sur le dallage du hall et une voix forte appela.


      —Lianna?


      C’était Rhys! Elle remercia le ciel d’une courte prière.


      Se redressant d’un coup de reins, elle cria à son tour:


      —Rhys? Je suis là!


      —Ne bougez pas. Je viens vous chercher.


      Elle gémit en recevant le faisceau lumineux d’une torche dans les yeux. Rhys dévalait les marches étroites et jamais elle n’avait été plus contente de le voir.


      —On avait oublié que j’étais là, ce me semble, articula-t-elle entre ses dents serrées. Joan ne vous a-t-elle pas prévenu?


      —Si. C’est grâce à elle que je suis là.


      Il était maintenant en face d’elle, le visage fermé. Il lui tendit la main pour l’aider à se remettre sur ses pieds.


      Soudain, un spasme lui tordit le ventre, l’arrêtant dans son élan.


      Se laissant retomber sur son séant, elle se plia en deux.


      —Rhys… Aidez-moi…


      Mais il la regardait, figé sur place.


      —Qu’avez-vous, Rhys?


      Il avança d’un pas et lui tendit deux mains glacées. S’y accrochant fébrilement, elle parvint à se remettre sur ses deux jambes.


      —Rhys!


      Il la dévisagea d’un regard dilaté, sans sourire.


      —Pourquoi êtes-vous descendue ici?


      Lianna recula, frappée par la violence de son ton.


      —J’étais venue faire un peu de rangement. J’ai essayé de sortir, mais la trappe était trop lourde.


      —Quelqu’un avait repoussé le verrou.


      La fureur, dans sa voix, disait son inquiétude et sa colère.


      —Sans doute une erreur, Rhys, dit-elle en tendant une main vers lui. Qui aurait pu vouloir m’enfermer?


      Mais l’attitude de Rhys lui indiquait qu’il se passait quelque chose d’anormal.


      —Qu’avez-vous? On dirait que vous n’aimez guère cet endroit!


      Un rire sans joie fusa des lèvres de son mari.


      —Pas particulièrement, en effet! J’y ai été enfermé plus souvent qu’à mon tour… Sortons, maintenant.


      Elle le retint de ses mains passées autour de sa taille.


      —Qui a pu vous faire une chose pareille?


      Il la pressa un instant contre lui, le visage plongé dans ses cheveux. Puis il répondit dans un soupir:


      —Analise, ma belle-mère. J’avais quatorze ans. Elle voulait me punir…


      Lianna resserra son étreinte.


      —Pourquoi, Rhys? Me le direz-vous?


      —Pas ici…


      Elle avait peur qu’il lui échappe de nouveau. Il n’était pas homme à se confier, et c’était l’occasion ou jamais.


      —Ce n’est qu’une réserve, Rhys. Si vous avez vécu une mauvaise expérience ici, peut-être est-ce le moment d’en parler?


      Il exhala un long soupir tremblant.


      —Je recommande à mes soldats d’affronter leurs peurs. Je suppose que je dois en faire de même.


      —Du moment que nous ne risquons pas d’être enfermés ici ensemble, plaisanta-t-elle en lui caressant la joue… À moins que ce ne soit ce que vous désirez…


      Elle vit une lueur fauve traverser son regard. Puis il se détourna.


      —Vous avez fait du bon travail, commenta-t-il, enveloppant la pièce du regard.


      —En effet. Vos gens n’auront plus aucun mal à trouver ce qu’ils cherchent.


      Il hocha la tête, mais ne s’intéressait déjà plus aux provisions de la forteresse. Elle posa la joue sur son large torse.


      —Dites-moi, Rhys. Pourquoi votre belle-mère vous punissait-elle?


      Rhys respira à fond.


      —Parce que je ne voulais pas coucher avec elle. Je refusais de pécher, de tromper la confiance de mon père. J’étais dégoûté. Cela a duré des mois. Elle ne me l’a jamais pardonné.


      Elle sentait la tension de son corps, et, dans sa voix âpre, le difficile contrôle de ses émotions. En dépit des avances coupables de cette femme, il avait résisté. Et, pour le jeune adolescent qu’il était, il avait fallu bien du courage.


      —C’est pourquoi elle vous enfermait ici?


      —Oui, me disant que, puisque je refusais ce qu’elle me proposait, Warrick serait également puni, répondit-il en la serrant plus fort dans ses bras. Nous la haïssions tous les deux. C’est elle qui a tué son enfant, une adorable petite fille, par accident, je suppose. Mais elle a prétendu que Warrick l’avait laissée tomber, alors qu’il la tenait dans les bras. Je crois mon frère quand il affirme que c’était elle, la coupable. Seulement, jamais mon père n’a accepté la version de Warrick. Et jamais il ne lui a pardonné.


      Lianna frissonna. Maintenant, elle comprenait l’origine de la mésentente entre le père et le fils.


      —Quelle horrible histoire!


      —Analise est morte dans un accident de cheval, conclut Rhys. Et personne ne l’a regrettée.


      Il lui caressa les cheveux d’une main apaisante, mais Lianna sentait le froid de son corps.


      Il lui avait enfin dévoilé ses blessures secrètes. Il avait grandi sans l’amour de ses parents. Et il avait décidé de ne plus jamais être une victime. De commander, pour ne pas être commandé lui-même.


      Il ne l’avouerait jamais, mais il avait besoin d’amour et non de relations conflictuelles. Il fallait qu’il comprenne qu’elle l’aimait.


      —Sortons d’ici, dit-elle.


      —Attendez!


      Il la prit par la taille et demanda, posant une main précautionneuse sur son ventre:


      —Est-ce que ça va?


      —Cela ira. J’ai eu peur… et un peu froid. Mais, je me sens déjà mieux.


      Recouvrant de ses deux mains celles de son mari, elle murmura:


      —Rhys, n’êtes-vous pas heureux que j’attende un enfant?


      Pour toute réponse, il l’étreignit avec ferveur.


      —Si, je le suis. En même temps, j’ai peur, pour la première fois de ma vie. Parce que j’ai deux êtres à protéger, maintenant. Cet enfant et vous.


      Emplie d’une joie soudaine, elle lui baisa les lèvres et il lui rendit son baiser. Avec tendresse et dévotion.


      Le prenant par la main, elle le conduisit vers l’escalier de pierre. Quand ils furent enfin sortis de leur prison, Rhys en laissa retomber la trappe avec violence, comme s’il claquait la porte au nez du passé.


      Le bruit résonna dans le hall désert à présent, et ils se sourirent, les yeux dans les yeux.


      Lianna l’entraînait déjà vers l’escalier, mais il se libéra.


      —Il faut que je retourne avec mes hommes. Allez vous restaurer. Vous n’avez rien mangé.


      —Pas encore…


      Lui passant un bras autour du cou, elle l’attira à lui et lui murmura:


      —Si j’ai fait tout ce chemin, c’est pour vous annoncer que j’étais enceinte, bien sûr. Mais aussi pour vous dire que vous étiez le mari que je désirais.


      Elle posa un baiser sur le lobe de son oreille et sentit les doigts de Rhys se refermer sur sa taille.


      —Vous allez me suivre dans notre chambre, poursuivit-elle. C’est à moi, maintenant, de vous montrer combien je vous désire.

    

  

  


  
    Chapitre 12

  

  
    
      
        Quelques semaines plus tard


        Parfois, Rhys avait l’impression de rêver. Lianna s’était métamorphosée en une épouse aimante et douce, aussi raffinée qu’une dame de la haute noblesse normande. Et elle avait conservé le don de charmer tous les cœurs. Les soldats lui portaient une véritable vénération et, grâce à ses conseils avisés mais discrets, Montbrooke était devenu une demeure agréable à vivre, avec ses grands feux de cheminée, ses salles communes propres et confortablement aménagées, ainsi que ses cuisines immaculées, où mijotaient toute la journée des plats odorants.


        Même Rowena, sa belle-mère et châtelaine en titre, qui n’aimait rien tant que son travail de tapisserie au coin du feu et les jeux de société avec ses dames d’atours, était ravie.


        Mais il savait que l’Écosse lui manquait. Il le voyait au regard nostalgique qu’elle jetait parfois en direction du nord, vers les collines. Il avait déjà décidé de retourner à Eiloch avant les premières neiges. Lianna voudrait célébrer Yuletide1 avec sa famille, et il le comprenait.


        Il la vit traverser la cour sous la neige légère qui tombait du ciel plombé. Elle avait tiré son brat sur ses cheveux, mais des boucles folles s’en échappaient, seule couleur dans le paysage livide. Des flocons de neige étaient accrochés à ses cils et, quand elle s’approcha de lui, il l’attira dans ses bras.


        —Bonjour, ma femme, la salua-t-il en chassant les flocons qui se posaient sur ses joues. Vous ne m’avez pas l’air bien réchauffée.


        —C’est qu’il fait froid!


        Il lui passa un bras autour de la taille.


        —Peut-être avez-vous besoin de mes services?


        Les joues pâles de Lianna se teintèrent d’un léger incarnat, tandis qu’elle lui adressait un sourire. Mais derrière se cachait une ombre qu’il commençait à connaître. Cette grossesse la tracassait autant qu’elle la rendait heureuse, et il voyait bien ses efforts pour dissimuler ses malaises.


        Ils se dirigeaient tous les deux vers la forteresse, quand un cavalier entra dans la cour au galop.


        Aussitôt, Lianna perdit toute couleur.


        —Mon Dieu! C’est Brice MacKinnon… Mon père?


        —C’est sans doute Alastair qui nous l’envoie, en effet, tenta de la rassurer Rhys.


        Brice arrêta net sa monture devant eux et leur tendit un rouleau de parchemin dûment scellé.


        —Eiloch est assiégée!


        La main de Lianna se crispa sur l’avant-bras de Rhys.


        —Et mon père? Comment se porte-t-il?


        —Aussi bien que possible, milady, mais il demeure encore faible.


        Se tournant vers Rhys, il ajouta:


        —Nous avons besoin de votre aide, messire. L’armée normande ne sera pas de trop, devant l’assaut de ces fous furieux du clan MacDonnell.


        À la mention de ce nom maudit, Lianna devint plus pâle encore. Les hommes qui l’avaient enlevée et enfermée dans la grotte faisaient partie de ce clan. Quant à Rhys, il serra les mâchoires et son regard se durcit. Il raffermit son étreinte autour de la taille de Lianna.


        —Ils veulent se venger, souffla-t-elle. Parce que nous avons tué les hommes qui m’ont enlevée.


        Brice haussa les épaules.


        —Probablement. Mais, à mon avis, c’est surtout la cupidité qui les motive. Sian leur devait pas mal d’argent, perdu au jeu, et puisqu’ils n’ont pas réussi à obtenir une rançon en vous séquestrant, ma dame, ils ont décidé de nous le prendre de force. Pour le moment, du moins quand je les ai quittés, nous en étions au stade des négociations. Mais Alastair refuse de payer, évidemment.


        Il allait falloir manœuvrer habilement.


        —Combien d’hommes?


        —Deux douzaines, à peu près. Ils ont encerclé le château; certains ont même investi quelques maisons de nos paysans.


        Rhys serra les poings. Même en partant sur-le-champ, il faudrait deux semaines pour arriver à Eiloch. Qu’adviendrait-il du clan, entre-temps? Quoi qu’il en soit, il ne pouvait rester sans rien faire. Il fallait organiser une défense solide et pérenne de la forteresse. Et pour cela, trouver parmi ses soldats des hommes volontaires pour aller vivre sous ces lointaines latitudes.


        —Je vais rassembler mes soldats et nous partirons dès l’aube.


        Lianna approuva d’un hochement de tête.


        —Brice, va te restaurer aux cuisines. Repose-toi bien toute la journée au coin du feu. Moi, je vais faire préparer nos bagages.


        Elle allait tourner les talons, quand la main de Rhys se referma sur son poignet. Il attendit que Brice se soit éloigné pour parler.


        —Vous, vous restez là!


        Elle le dévisagea, abasourdie.


        —Il n’en est pas question! Eiloch est ma maison. Les MacDonnell ont attaqué mes frères de sang. Comment pouvez-vous me demander une chose pareille?


        —Je vous interdis de risquer votre vie et celle de notre enfant.


        Il était ému plus qu’il n’aurait su le dire. Maintenant, il comprenait ce que son ami Ailric avait voulu dire, en affirmant que l’amour d’une femme et d’un enfant n’avait pas de prix.


        Lianna secoua énergiquement la tête.


        —Je peux voyager à cheval aussi bien que n’importe qui. Je ne vous ralentirai pas, je vous le promets.


        Elle ne comprenait pas ses raisons, visiblement.


        —Je sais à quel point tu es malade tous les matins, ma femme. Je lis dans tes yeux combien tu souffres. La place d’une femme enceinte n’est pas sur les routes, dans le vent et la neige, comme c’est toujours le cas en cette saison. Il n’est pas question que je vous mette tous les deux en danger!


        Il ponctua ses propos en posant doucement la main sur le ventre renflé de Lianna, qui se sentit faiblir.


        —Une grossesse n’est jamais facile, protesta-t-elle. Mais il n’est pas question que je reste ici pendant que les miens sont en danger.


        —Pourtant, il en sera ainsi. Il faut me faire confiance, Lianna. Nous sommes parfaitement capables de les défendre, mes hommes et moi. Je t’enverrai des nouvelles dès que nous serons arrivés. Une fois le calme rétabli, tu pourras me rejoindre avec une escorte de soldats de mon père.


        Elle se dégagea.


        —Et s’il t’arrive quelque chose? Crois-tu que j’aie envie de rester ici, si tu perds la vie?


        —Si je suis tué au combat, tu devras élever seule notre enfant. Et, ici, tu seras en sécurité.


        Elle se détourna et il la vit s’essuyer les yeux. Il comprenait son désir de ne pas rester en arrière, mais jamais il ne mettrait en péril la vie de sa femme au milieu de la bataille.


        Il tenait trop à elle pour lui laisser prendre le moindre risque.


        ***


        —Quand Rhys de Laurent s’apercevra que je vous ai aidée à retourner en Écosse, il me tuera! gémit l’écuyer normand, dont Lianna avait requis les services. Il va faire de la dentelle avec mes boyaux, c’est certain!


        —Je ne le laisserai pas s’en prendre à vous. Tant que nous resterons à l’écart des grands chemins, personne ne saura que nous sommes en route.


        —Pardonnez-moi, milady, mais si quelqu’un voit vos cheveux, il vous reconnaîtra tout de suite.


        Lianna s’était natté les cheveux et les avait couverts de son brat, mais l’homme avait raison. Au-delà du mur d’Hadrien, tout le monde savait à quoi ressemblait la fille d’Alastair MacKinnon. Aussi devaient-ils redoubler de prudence.


        La neige recouvrait le sol, et ses doigts étaient tout engourdis. Quand elle aperçut enfin les collines familières, son cœur fit un bond dans sa poitrine. Son clan était là, niché au sein de ces courbes harmonieuses, et elle ferait tout pour le salut des siens.


        Quand ils sortirent de la forêt, elle fit signe de s’arrêter.


        —Si nous approchons trop près, nous risquons de nous faire repérer.


        Ils restèrent un certain temps à observer les abords de la vieille forteresse. Nulle trace de Rhys ni de ses hommes. Pas plus que des autres habitants.


        —Approchez-vous, Simon, et cherchez à voir où sont les hommes. Puis revenez me tenir au courant.


        Mais son garde du corps ne l’entendait pas de cette oreille.


        —Et qui veillera sur vous, milady? Je ne peux pas vous laisser seule.


        Elle indiqua les bois d’un mouvement de menton.


        —Je vous attendrai là-bas, à l’abri.


        Pas question d’interférer avec les plans de Rhys. Si elle restait cachée, elle ne pouvait pas lui porter préjudice.


        Du reste, elle était fatiguée du voyage, et s’allonger un peu lui ferait le plus grand bien. Si les MacDonnell étaient devenus maîtres de la forteresse, elle demanderait à Simon de l’accompagner jusqu’à Ballaloch, le château du clan MacKinloch.


        Il hésitait toujours.


        —Tout ira bien, allez-y, insista-t-elle.


        Elle s’installa confortablement sur un lit de fougères, bien enveloppée dans sa houppelande.


        —Je vous le promets, Simon. Je ne bougerai pas d’ici.


        Il finit par accepter, sans enthousiasme.


        —Si vous ne me voyez pas revenir d’ici une heure, milady, reprenez la route jusqu’à Ballaloch.


        Il marmonna encore qu’elle aurait dû prendre davantage d’hommes avec elle.


        Mais si elle l’avait fait, ils auraient pris le risque de se faire remarquer.


        —Allez-y, Simon. Il faut savoir ce qui se passe.


        Il portait une cotte de maille sous sa tunique et était discrètement armé d’un coutelas dissimulé dans sa botte. Il sortit de la lisière et elle le suivit attentivement du regard jusqu’aux abords de la forteresse. À cette distance, tout paraissait normal. Elle attendit alors, le cœur battant et les nerfs à vif, que son émissaire le lui confirme.


        Elle espérait que les hommes de Rhys avaient repris le contrôle des lieux, malgré l’inquiétant silence. Elle s’attendait à voir un régiment complet de soldats normands autour d’Eiloch. Pas ce calme écrasant.


        Une terrible appréhension lui serra le cœur.


        ***


        Les MacKinnon n’étaient pas de fiers combattants, loin de là, et Rhys le savait. Ils craignaient de perdre amis et famille sous la lame de l’ennemi, car les MacDonnell les avaient menacés de s’en prendre aux femmes et aux enfants.


        Rhys avait donné l’ordre à son régiment de se répartir en petits bataillons sur le chemin menant à Ballaloch, la forteresse d’un clan allié. Le premier était à un demi-mile d’Eiloch, et il avait dépêché une estafette pour prévenir les autres de l’ensemble des mouvements. Il avait aussi demandé à son commandant, Desmond, de rester à côté de lui pour prendre le relais, s’il lui arrivait malheur.


        Il aurait pu reprendre le contrôle de la forteresse en attaquant les MacDonnell de front. Mais nombre de MacKinnon seraient morts dans l’assaut, et Lianna en aurait été péniblement affectée.


        D’autant plus que, pour ce qui le concernait, sa règle de combat avait toujours été de remporter chaque bataille avec un minimum de pertes. Il lui fallait donc effectuer une reconnaissance de terrain efficace, identifier les faiblesses de l’ennemi et, enfin, alerter le reste de la troupe. Il espérait qu’en le reconnaissant au sein de l’armée normande les MacKinnon se sentiraient revigorés et retrouveraient le courage de se battre. C’était un peuple aimable, si l’on excluait quelques fortes têtes. Des gens habitués à vivre paisiblement sur leurs terres au rythme des jours et des saisons, bien à l’abri dans le cercle familier de leurs collines. D’après Lianna, qui connaissait bien leur histoire, ils n’avaient jamais cherché à s’agrandir, jamais convoité les terres, plus riches, de leurs voisins.


        Et aujourd’hui, il était temps de défendre tout cela.


        Les hommes de MacDonnell s’étaient installés dans la forteresse. Certains soldats avaient pris possession des cottages des cultivateurs, à la périphérie du village. Rhys s’était caché chez Orna, la nourrice de Lianna, se faisant passer pour son fils. Mais, depuis l’invasion, la vieille femme tremblait jour et nuit pour son peuple, et pour ses vieux os.


        —Je pensais que vous viendriez avec tous vos hommes, lui reprocha-t-elle quand, à son arrivée, il se rendit droit chez elle. À quoi bon venir nous regarder mourir ou nous voir jetés hors de nos maisons? Qu’attendez-vous pour attaquer?


        Il l’avait étudiée un instant, méditant sur sa réponse.


        —Je ne suis pas venu seul. Mais avant de faire intervenir mon régiment, je veux étudier le terrain et en savoir davantage sur la stratégie des MacDonnell.


        Orna avait fait une grimace.


        —Pourquoi attendre? Quand nous serons tous morts, les intentions des MacDonnell nous feront une belle jambe!


        Rhys ne discuta pas. Ce qui l’intéressait, c’étaient les renseignements qu’il pouvait tirer d’elle.


        —Ce n’est pas simplement une attaque, n’est-ce pas? Ils ont l’intention de rester?


        —Hélas, mon bon seigneur, j’en ai bien l’impression! Ils ne cessent de réclamer l’argent que Sian leur devait. Ils fouillent partout dans l’espoir de trouver on ne sait quelles richesses enterrées.


        Orna ajouta après un moment de silence, son visage rond et fripé comme une pomme d’hiver levé vers lui:


        —Et puis, ce sont eux qui ont enlevé notre Lianna, n’est-ce pas? Ils veulent se venger des trois hommes que vous avez tués. Cormag MacDonnell, leur chef, est un sauvage et l’a toujours été. Il a mis Eiloch sens dessus dessous pour prendre tout ce qui avait la moindre valeur.


        Il s’en prendrait donc aussi à lui, songea Rhys, et ne ferait pas de quartier. Ils attendaient peut-être même son arrivée pour le tuer. Ce qui ne ferait qu’accroître le ressentiment des hommes du clan MacKinnon à son égard. Rester ici au lieu de faire le guet dans les parages avec ses hommes n’était donc pas très prudent. Mais il fallait qu’il découvre le point faible de l’occupant, afin de mieux le contrer.


        Ce jour-là, il était déjà tard dans l’après-midi et Rhys décida d’attendre la tombée de la nuit pour rejoindre ses hommes. Il avait discuté avec plusieurs MacKinnon, Eachann inclus, tous prêts à se joindre à eux pour se battre. Il leur avait demandé de lancer une attaque de l’intérieur même du village, afin de créer une diversion. Pendant ce temps, ses hommes encercleraient la forteresse et lanceraient l’assaut.


        —Patience, dit-il à Orna qui, depuis son arrivée, épiait tous ses mouvements comme s’il pouvait en sortir un miracle. Le dénouement n’est pas loin.


        Il n’était pas question d’en dire davantage de peur que la vieille femme, aussi bavarde qu’une corneille, ne commette une indiscrétion.


        Rhys se dirigeait vers la porte, quand il entendit un grand tumulte dans la cour. Il se rua dehors, la main sur la poignée de sa dague.


        Trois femmes se tenaient au centre de la grande cour, les mains liées derrière le dos et la tête recouverte d’un sac. L’une était lourdement enceinte, la seconde avait une longue natte brune sur l’épaule, la troisième, rousse comme Lianna, se tenait la tête levée, comme un animal aux abois.


        Il n’eut pas besoin d’y regarder à deux fois pour comprendre qu’il s’agissait de sa propre femme.


        Comment diable pouvait-elle être ici? Furieux autant qu’abasourdi, il s’approcha du petit groupe. Cormag MacDonnell se tenait devant elles, une dague nue à la main.


        En reconnaissant Janet, sa propre épouse, Eachann blêmit, et Rhys se précipita sur lui pour le retenir. Il dut faire appel à toute sa force pour faire reculer le Scot, fort comme un taureau.


        —Ne bouge pas, Eachann. C’est exactement ce qu’ils veulent.


        Mais Eachann se débattait.


        —Ils vont les tuer, juste pour le plaisir. Pas question que je les laisse faire sans bouger!


        —C’est à mes côtés que tu dois te battre, Eachann. Pas contre moi.


        Le cerveau de Rhys fonctionnait à toute vitesse. Toute sa stratégie s’était dissipée comme de la fumée. Comme Eachann, il brûlait de l’envie de neutraliser le chef du clan ennemi et de trancher les liens qui entravaient Lianna. En même temps, il le savait, il sonnerait leur mort à tous les cinq. C’était le moment ou jamais de faire preuve de sang-froid.


        —Lesquelles de ces trois femmes vont vivre? brailla Cormag MacDonnell, les yeux luisant d’une joie mauvaise. Et laquelle va mourir?


        Il piqua de la pointe de son glaive le ventre rond de Janet, qui vacilla avec un gémissement.


        Les doigts de Rhys s’enfoncèrent si profondément dans le bras d’Eachann que ses articulations blanchirent.


        —Elles vont s’en sortir toutes les trois, Eachann, je t’en fais le serment. Mais, par pitié, ne bouge pas!


        Il capta le regard de son commandant, Desmond, et hocha la tête. C’était le moment ou jamais d’appeler les renforts.


        —Votre clan a refusé de payer la dette de Sian, continua Cormag d’une voix forte. Ça fait des jours et des jours qu’on vous le réclame.


        Il ajouta avec un sourire cruel, pointant sa lame sur la gorge de Lianna:


        —Sans compter la vie des nôtres, que vous avez prise. Si vous ne nous dites pas où est votre argent, nous nous vengerons sur la vie de ces trois femelles.


        Rhys relâcha le bras d’Eachann qui, suant et soufflant, avait fini pourtant par s’immobiliser.


        —Ne t’inquiète pas. Ça va être vite réglé.


        —Fais comme tu l’entends, souffla Eachann entre ses dents serrées. Mais s’il touche un seul cheveu de ma Janet, tu le paieras de ta vie!


        Rhys avança lentement vers les trois femmes, la foule s’écartant sur son passage. Il sentait le regard hostile du clan MacKinnon comme une présence palpable.


        Quand il atteignit le centre de la cour, il ordonna d’une voix calme:


        —Laisse ces femmes partir, MacDonnell. Ou il t’en cuira.


        Le Scot pivota lourdement sur lui-même, ses épais sourcils rouges buissonnant au-dessus de ses petits yeux de sanglier.


        —Pour qui te prends-tu, pour me donner des ordres, sale petite vermine?


        —Je suis Rhys de Laurent, fils de Lord Montbrooke et je me livre en otage. Mon père paiera la rançon, quel qu’en soit le montant.


        Il se mit à parler en normand, sachant que Lianna pouvait le comprendre:


        —Vas-tu bien? On ne t’a pas fait de mal?


        —Je vais bien, Rhys, répondit aussitôt Lianna d’une voix calme. Ils sont vingt-deux dans le château, armés de dagues, d’arcs et de flèches.


        —Mes soldats ne sont pas loin, la rassura-t-il. Ils ne tarderont pas.


        —Ça suffit! hurla MacDonnell en giflant Lianna, dont la tête fut violemment projetée sur le côté.


        Elle ne poussa pas un cri, et il fallut à Rhys tout son contrôle pour ne pas attaquer à mains nues.


        Tirant son épée, il hurla:


        —Eachann, délivre-les, vite!


        Eachann se rua sur le petit groupe, et MacDonnell, surpris, baissa la garde. Pour faire diversion, Rhys se jeta sur lui, laissant au mari de Janet le temps de trancher les liens des trois prisonnières.


        Il parvint à éviter la dague de Cormag et hurla de nouveau:


        —Eachann! Emmène-les!


        Le Scot poussa les trois femmes devant lui, aussi vite que leurs jambes pouvaient les porter, tandis que McDonnell levait son arme. La lame siffla dans les airs et, une fois encore, Rhys parvint à l’éviter. Maintenant que Lianna et ses compagnes avaient été libérées, il pouvait se concentrer sur sa défense.


        Il sautait souplement d’un côté, de l’autre, pour esquiver l’arme de son adversaire, évitant ses coups redoublés, quand Lianna le prévint:


        —Rhys, derrière vous!


        Il pivota au moment même où une massue s’abattait sur son crâne. Terrassé, il tomba à genoux, luttant désespérément pour ne pas sombrer dans l’inconscience.


        —Emportez-le! cria MacDonnell. Mais, pour lui, ce n’est pas une rançon, que je veux. C’est sa tête au bout d’une pique. C’est lui qui a tué mon fils.


        ***


        Lianna poussa un cri d’horreur, mais Eachann la propulsait en avant avec Janet et Iona, afin de les mettre toutes trois à l’abri, mais elle résistait de toutes ses forces, incapable de détourner les yeux de Rhys. Deux hommes le saisirent sans ménagement sous les bras, puis l’emportèrent, tandis que MacDonnell ramassait son épée. Il fit courir le gras de son pouce sur la lame, y laissant une goutte de sang.


        —Joli travail, remarqua-t-il en admirant la poignée d’argent ciselé. Bonne lame… Un seul coup devrait suffire pour trancher le cou de son maître.


        Le sang de Lianna se figea dans ses veines. Elle tourna vers Eachann un regard suppliant.


        —Appelez les vôtres, je vous en supplie. Faites quelque chose! Vous n’allez pas les laisser le tuer!


        —Il s’est sacrifié pour vous, répondit-il calmement. Faites en sorte que ce ne soit pas en vain.


        Aussitôt, la terreur de Lianna se transforma en une rage brûlante.


        —Un sacrifice! Parce que vous croyez que je vais les laisser assassiner mon mari à cause de vous? Parce que vous n’avez pas plus de sang dans les veines qu’un lapin?


        Arrachant la dague qu’il portait à la ceinture, elle se tourna vers les hommes de son clan, pour la plupart rassemblés dans la cour.


        —Je m’adresse à vous tous, les hommes de mon clan! cria-t-elle, le regard plein de flammes. Sans mon mariage avec Rhys, vous seriez en train de mourir de faim. Vous lui devez la vie, ainsi que vos femmes et vos enfants, et maintenant, c’est lui qui a besoin de votre aide. Si vous osez vous détourner de lui, je vous maudirai à jamais! Et je refuserai de porter votre nom.


        Les hommes la regardaient, comme frappés de stupeur. Mais elle ne faiblirait pas. Toute sa vie, elle avait vécu dans l’ombre de son père et de son frère. Or, elle n’était plus seule, maintenant. Elle avait un compagnon. Et elle lui faisait confiance. Elle savait que les hommes de Rhys allaient arriver à la rescousse.


        —Allez-vous avoir le courage de vous défendre contre l’ennemi? Ou préférez-vous vous soumettre comme des lâches?


        Ses paroles eurent l’effet escompté. Bientôt, tous commencèrent à s’agiter, les uns cherchant leur arme dans leur grenier, les autres se précipitant dans la salle de garde pour y décrocher heaume et épée.


        Eachann, qui tentait d’organiser le désordre, s’arrêta devant elle:


        —Nous allons sauver Rhys, Lianna. Je vous le promets.


        Son expression s’adoucit, tandis qu’il jetait un regard à sa femme, qui approuva d’un signe de tête, avec un sourire ému.


        Il fonça alors tête baissée sur l’un des MacDonnell et le renversa sur le sol. Puis, avant qu’on ait pu l’arrêter, il s’empara de son arc et de son carquois et, en trois enjambées, bondit en haut de l’escalier. De là, il regarda la scène, cherchant le meilleur plan d’attaque. Rhys, traîné par les hommes de Cormag, avait repris conscience et se débattait comme un beau diable, ruant et traînant les pieds dans la poussière. Deux hommes venant à la rescousse de leurs comparses, ils finirent par l’immobiliser.


        Prenant le temps de viser soigneusement, Eachann dirigea sa flèche vers celui qui tenait l’épée prête à retomber sur le cou de Rhys. Lianna le regardait, les yeux dilatés et le cœur dans la gorge. S’il manquait sa cible, c’en était fini de son mari.


        Elle ne pourrait vivre sans lui, sans l’homme qu’elle avait fini par aimer. Il était têtu, orgueilleux, mais c’était également l’un des hommes les plus généreux et les plus intelligents qu’il lui ait été donné de rencontrer. Elle avait si peur que ses jambes tremblaient sous elle au point de lui manquer.


        —Mon Dieu, Eachann, fais attention. Je t’en supplie…


        Elle se mit à prier de tout son cœur, tandis que le doigt d’Eachann relâchait la corde. La flèche vola dans les airs avec un sifflement sec, traversa l’air glacé et se ficha dans l’un des poteaux de bois derrière Rhys.


        Manqué!

      

    


    
      
        1. Dans les pays scandinaves et germaniques, Yuletide est la fête du solstice d’hiver, remplacée par Noël après la christianisation.

      
    
  

  
    


    Chapitre 13


    
      À la stupéfaction de Rhys, les MacKinnon chargèrent comme un seul homme, déclenchant un véritable chaos. Armés de dagues ou de haches pour certains, de pieux ou de gourdins pour d’autres, ils se lancèrent sur le clan ennemi avec un cri de guerre qui dut résonner dans toute la vallée. Profitant de la stupéfaction de ses bourreaux, Rhys se dégagea, récupéra son épée et se lança sur Cormag MacDonnell, qu’il transperça de sa lame. Puis, vif comme l’éclair, il fit volte-face et chargea les assaillants.


      Au même moment, l’armée normande faisait irruption dans l’enceinte du château. Les soldats de Rhys, protégés de leur heaume, de leur cotte de maille et armés jusqu’aux dents, se déversèrent dans la cour et chargèrent l’ennemi. Ce ne fut bientôt plus qu’un tintamarre d’armes s’entrechoquant, de cris d’hommes blessés, de cris de femmes et de pleurs d’enfants.


      Levant les yeux, il vit une flèche enflammée s’élancer du rempart vers le ciel. C’était le signal pour que le second bataillon arrive en renfort. Un par un, les bataillons enverraient leur flèche au suivant, jusqu’à ce que tout son régiment se lance à l’assaut. Les MacDonnell allaient bientôt être submergés par une vague d’hommes d’armes jeunes et bien entraînés.


      Tout en laissant ses instincts se déchaîner, taillant et tranchant sans mesure au travers de la chair et des os, Rhys fouillait l’espace du regard, à la recherche de Lianna.


      Il l’aperçut enfin auprès de Janet et d’Iona. Incrédule, il les vit toutes trois une arme à la main. Même Janet, dont la grossesse était pourtant bien avancée, brandissait une épée, défiant les MacDonnell d’oser l’approcher.


      Desmond, son second, le rejoignit, et ils se battirent côte à côte avec les MacKinnon. Au fur et à mesure que leur clan, secondé par les Normands, prenait l’avantage, il les sentait s’enhardir et gagner en confiance.


      Il ne fallut pas plus de quelques minutes pour que le combat s’achève. Quand il ne resta plus debout qu’une poignée de MacDonnell, Rhys aboya l’ordre de les lui amener.


      Le groupe de survivants fut bientôt devant lui, le visage hagard, persuadé sans doute de mourir bientôt.


      —Vous avez attaqué nos hommes et nos femmes sans raison, vous avez tenté de prendre leurs biens et leur vie. Selon la loi de la guerre, je devrais vous faire mettre à mort, tous autant que vous êtes. Mais, ce n’est pas à moi d’en décider. Je remets votre destin entre les mains d’Alastair, chef du clan MacKinnon.


      D’une voix posée, il ordonna alors à Eachann d’aller chercher le chef.


      Puis il passa en revue les visages des hommes du clan, qui, massés devant lui, l’écoutaient avec une attention recueillie. Le visage de la plupart était maculé de sang, et ils paraissaient épuisés. Mais, tous souriaient, fiers de leur victoire. Visiblement, ils attendaient quelque chose.


      —Les Normands qui m’ont accompagné jusqu’ici et qui se sont battus à vos côtés se proposent de demeurer à Eiloch, avec vous. Non comme des envahisseurs, ni des occupants. Nous bâtirons des maisons pour eux et ils vous offriront leur protection aussi longtemps qu’elle sera nécessaire. En ces temps troublés, avoir une troupe armée à sa disposition est un avantage non négligeable.


      Quelques-uns opinèrent du chef, un grand sourire sur leur visage de paysan ou de chasseur tanné par le soleil et le vent. Puis des cris d’allégresse s’élevèrent, tandis qu’un ou deux hommes, juste devant Rhys, énonçaient clairement qu’ils accueilleraient volontiers les soldats étrangers, tant qu’ils ne se mêlaient pas de diriger leurs affaires.


      Alastair émergea enfin du donjon, pâle comme un spectre et s’appuyant lourdement sur les épaules d’Eachann et de Desmond. Il s’adressa aux siens, le visage grave.


      —Des hommes ont perdu la vie en ce triste jour, parmi les nôtres comme chez nos ennemis. Mais, sans l’aide de nos alliés, cela aurait pu être pire.


      Passant de la langue scot au normand, il reprit à l’intention des hommes de Rhys:


      —Mes amis, je vous remercie, au nom de tous ici présents, de l’aide que vous venez de nous apporter. Soyez les bienvenus à Eiloch. Vous faites désormais partie des nôtres.


      Plusieurs MacKinnon hochèrent vigoureusement la tête, tandis qu’il s’adressait de nouveau à son clan.


      —Cela fait plus de vingt ans que je suis votre chef. Aujourd’hui, le temps m’a rattrapé, et l’heure est venue qu’un autre me remplace. Quelqu’un de plus vigoureux et de mieux entraîné que moi, qui pourra vous protéger et vous mener au combat, si c’est nécessaire.


      Son regard se dirigea ostensiblement vers Rhys, et tous se mirent à clamer son nom. Rhys en fut ému, lui qui avait bien failli perdre la vie dans ce combat. Mais il avait déjà pris sa décision. Quelqu’un d’autre méritait bien plus que lui-même de devenir chef du clan MacKinnon. Quelqu’un qui avait veillé sur chaque homme, chaque femme et chaque enfant de ce clan toute sa jeune vie.


      Apercevant Lianna dans la foule, son beau visage pâle d’émotion tendu vers lui, il lui fit signe de le rejoindre. Elle avança d’abord lentement, puis se mit à courir. Une fraction de seconde plus tard, elle était dans ses bras.


      La serrant contre lui, il murmura:


      —Vas-tu bien, mon amour?


      —Non, répondit-elle dans un chuchotement rauque, en l’étreignant convulsivement. Mon Dieu! J’ai bien cru que j’allais te perdre!


      Il lui effleura la tempe d’un baiser.


      —Tu vois bien que je suis sain et sauf!


      Pourtant, elle ne voulut pas le libérer de son étreinte. En la voyant s’agripper à lui, plusieurs MacKinnon sourirent.


      Rhys dit encore:


      —Nous aurons tout le temps de nous retrouver, ma femme. Mais j’ai encore quelque chose à dire.


      S’extirpant enfin des bras de Lianna, il reprit la parole en gaélique.


      —Pendant toutes ces années, quelqu’un, ici, a toujours fait passer votre intérêt avant le sien. Elle vous connaît tous, sait le nom de votre femme et de vos enfants. Quels sont vos besoins, vos joies et vos peines. Quand nos vies étaient en danger, c’est elle encore qui nous a incités à joindre nos efforts dans le combat. Je ne vois donc pas de meilleur chef pour vous maintenant que Lianna MacKinnon.


      Le visage de Lianna vira au rouge écarlate. D’un regard impérieux, il lui intima de ne pas protester. Les hommes du clan avaient besoin de son courage et de sa détermination.


      Janet MacKinnon fut la première à lever son poing fermé et à crier:


      —Vive notre chef! Vive Lianna MacKinnon!


      Des cris de joie et des vivats assourdissants fusèrent dans l’air, à la grande joie de Rhys, heureux de voir enfin sa femme honorée comme elle le méritait.


      Lianna lui pressa la main de ses doigts froids, puis fit un pas en avant pour parler à son clan. Pâle d’appréhension à l’idée de parler en public, elle haussa pourtant la voix, afin d’être entendue de tous.


      —Pendant des années, j’ai obéi à mon père puis à mon frère, parce que je voulais que tous, à Eiloch, aient de quoi vivre aussi bien que possible. Souvent, j’ai consacré mes journées à vous rendre visite pour voir si tout allait bien, si les enfants avaient grandi, si la huche était pleine et si nos anciens ne manquaient de rien. Et j’étais heureuse de voir le sourire sur vos visages.


      Tirant Rhys par la main pour qu’il vienne se placer à son côté, elle reprit d’une voix plus assurée:


      —Quand mon père m’a annoncé qu’il était temps pour moi d’épouser le seigneur normand auquel j’étais promise, j’ai tout mis en œuvre pour éviter ce mariage. Je craignais que, de ce fait, nous perdions notre indépendance et notre unité. Mais, jamais, même dans mes rêves les plus fous, j’aurais pu imaginer que nous combattrions un jour à côté de soldats normands et que, grâce à eux, nous vaincrions. Maintenant, ces hommes sont nos alliés et non nos maîtres. Et, dans un pays de plus en plus instable, plus jamais nous ne serons seuls.


      Rhys la prit par la taille, montrant ainsi qu’il serait toujours à ses côtés. Tous écoutaient maintenant avec attention, le visage grave. Ils paraissaient boire chacune des paroles de Lianna.


      —Je vais vous demander de choisir, dans les jours qui viennent, six hommes parmi les nôtres qui feront partie de mon conseil. Et je vous jure que je ne prendrai jamais aucune décision sans avoir pris soin d’écouter d’abord leur avis. Un avis qui sera le vôtre.


      C’était une sage décision, et le cœur de Rhys se gonfla de fierté. Se penchant sur elle, il la saisit par les hanches et la leva très haut devant lui, tandis que tout le monde applaudissait à grand bruit.


      En la désignant pour chef du clan, il avait pris la bonne décision. Il en était sûr, maintenant.


      ***


      Très tard, cette nuit-là, Lianna le rejoignit dans leur chambre. Son visage était maculé de poussière, et elle avait les traits tirés.


      —Croyez-vous que nous ayons bien fait d’accepter de libérer les MacDonnell? s’enquit-elle en dénouant le ruban qui retenait ses cheveux.


      —À condition qu’ils respectent leur promesse de nous envoyer un de leurs garçons en otage. Une escorte partira demain avec eux et nous ramènera le fils de l’un de leurs meilleurs soldats et parmi les plus titrés. Tant que la paix sera respectée, il sera bien traité. Un jour, on pourra même le marier à une fille du clan, ce qui affermira les liens entre les MacKinnon et les MacDonnell.


      N’ayant pu encore s’installer convenablement, Lianna était occupée à se démêler les cheveux avec les doigts, tandis qu’il la couvait d’un regard admiratif autant que protecteur. Il pouvait être fier de sa femme. Son courage et sa force avaient amplement contribué à débouter leur ennemi.


      —Laissez-moi vous aider, proposa-t-il en se levant pour se placer derrière elle. Vous avez agi de manière exemplaire, aujourd’hui. Votre clan peut rendre hommage, une fois de plus, à votre courage et votre dévouement.


      Il plongea une pièce de lin immaculée dans l’eau fumante et la lui passa délicatement sur le visage. Des gouttes d’eau ruisselèrent le long de ses joues rondes et jusque dans son corsage. Puis il lui prit les mains et les pressa doucement dans l’eau adoucie de graines de lin.


      Les beaux yeux bruns de Lianna s’allumèrent d’une douce lumière, et, quand Rhys entreprit de lui caresser les paumes, elle frissonna longuement.


      —Je n’aime pas rester en arrière à ne rien faire, dit-elle simplement.


      —Je sais. Mais pour rien au monde je n’aurais voulu qu’il t’arrive quelque chose, ma douce, souffla-t-il en se penchant sur son cou qu’il effleura d’un baiser.


      Il n’avait pas la force de la réprimander pour les risques qu’elle avait pris. Après tout, c’était son peuple, sa famille.


      —Je suis chez moi, ici, murmura-t-elle. Parmi les miens. Il fallait que j’agisse.


      Il alla chercher un long peigne de corne dans ses affaires.


      —Assieds-toi, Lianna.


      Elle obtempéra, et il commença à passer le peigne dans ses longues boucles fauves, veillant à ne pas lui faire mal.


      —Soixante-dix-sept fois, c’est bien ça?


      Se tournant vers lui, elle lui sourit.


      —Oui, c’est pour mieux conjurer le sort. C’est ma mère qui me l’a appris.


      Elle ajouta, tandis que son visage s’assombrissait soudain:


      —Elle avait de si beaux cheveux! Tout en elle était si net, si parfait! Partout où elle allait, tout était bientôt ordonné et accueillant.


      La tristesse qui perçait dans sa voix était infiniment poignante. Rhys comprit que tous les rituels qu’elle observait étaient une sorte d’hommage à sa mère.


      Se penchant sur elle, il lui baisa la tempe. Elle leva vers lui l’éclat doré de ses yeux.


      —Elle est morte quand j’avais huit ans. En mettant au monde un garçon qui n’a pas vécu.


      Rhys posa la main sur son ventre légèrement renflé.


      —N’aie pas peur, ma douce. Cet enfant vivra, et d’autres encore après lui.


      Il parlait d’une voix calme, pleine d’assurance, mais il connaissait les dangers de l’enfantement. Beaucoup trop de femmes mouraient en couches, ainsi que leur bébé. À cette pensée, l’angoisse lui dessécha la gorge au point qu’il ne put articuler un mot. Il se jura alors de faire tout ce qui était en son pouvoir pour protéger sa femme et son enfant à naître.


      —Oh! Rhys, gémit-elle en se blottissant contre lui. Je ne puis m’empêcher d’avoir peur. J’étais là quand ma mère a mis mon petit frère au monde. La sage-femme n’a rien pu faire. Le médecin l’a littéralement ouverte en deux pour tenter de sauver le bébé. En vain.


      Les larmes jaillirent de ses yeux tandis qu’elle achevait dans un souffle:


      —Je ne veux pas mourir, Rhys. Pas comme cela!


      Il la serrait éperdument contre lui, refoulant les sanglots secs qui lui montaient dans la gorge.


      —Ne pleure pas, ma chérie. Je ne laisserai pas arriver une chose pareille.


      À ces mots, Lianna sourit à travers ses larmes.


      —Tu parles comme Dieu le Père, qui veille sur les morts comme sur les vivants!


      —Mais c’est exactement ça! Je serais capable de descendre jusqu’en enfer pour aller t’y rechercher.


      Il fallait la distraire de ses peurs, lui montrer à quel point elle comptait pour lui.


      —Il n’est pas question que j’aille en enfer! protesta-t-elle, avec un sourire taquin.


      —Tu le mérites, pourtant. Ne t’avais-je pas dit de rester à Montbrooke?


      —J’obéis rarement aux ordres, je croyais que tu l’avais compris. Surtout à ceux venant de mon mari.


      Il aurait dû le savoir, en effet. Surtout quand cela concernait son peuple. Jamais Lianna n’aurait accepté de rester loin d’Eiloch, alors qu’elle savait les siens en danger.


      —Donc, tu préfères commander, c’est bien cela? murmura-t-il contre sa bouche.


      Une flamme s’alluma dans le regard de sa compagne.


      —Cela se pourrait bien. Pour une fois, j’aimerais décider de ce que j’aime.


      Elle faisait très clairement allusion aux jeux de l’amour. Et lui qui ne supportait aucun commandement sentit le désir s’allumer dans ses veines.


      —Parfait. Milady, je suis à vos ordres! déclara-t-il en glissant une main dans l’échancrure du corsage de Lianna.


      Il avait soif et faim d’elle. Et il savait maintenant qu’il n’en serait jamais rassasié.


      —Retire tes vêtements, Rhys. Je veux te voir.


      Elle le regardait, toute rose du plaisir anticipé.


      Il retira sa tunique de laine fine, révélant la cotte de maille qu’il portait dessous pour le combat. Puis il ôta sa chemise de dessous, s’exposant devant elle à demi nu. Elle le considérait d’un œil calme, se mordillant pensivement la lèvre. Il s’apprêtait à ramasser sa chemise, mais elle l’arrêta d’une voix impatiente.


      —Laisse! Je veux te voir tout entier. Tout de suite.


      Les yeux dans les siens, il commença à dénouer les lacets de ses chausses, puis se redressa, sa virilité triomphante devant lui. La fascination qu’il lisait dans le regard de Lianna ne faisait que stimuler son désir.


      —Allonge-toi! commanda-t-elle encore.


      Il obtempéra, et elle vint s’asseoir sur le rebord du lit. Ses cheveux coulèrent sur son épaule, et une boucle se nicha entre ses seins comme un bijou précieux. Fasciné par cette peau laiteuse, il plongea le regard dans son corsage. Elle sourit, d’un sourire mystérieux et complice en même temps, et commença à se dévêtir.


      Ses seins étaient plus lourds que dans les souvenirs de Rhys. Leur bout était d’un rose plus intense. Et son ventre à peine gonflé l’émouvait plus qu’il n’aurait su le dire.


      —Viens, supplia-t-il. Viens et laisse-moi t’aimer!


      Elle se coula sur lui, les yeux brillants de désir, et la danse de l’amour commença, lente et profonde, puis de plus en plus sauvage, jusqu’à les mener ensemble à l’extase la plus profonde.


      ***


      —Cela ne t’a pas contrarié, que je te dise ce que tu devais faire? demanda Lianna quand, dans les bras l’un de l’autre, ils se furent enfin apaisés.


      Il sourit dans la pénombre.


      —Fais ce que tu veux de moi, Lianna, murmura-t-il contre sa bouche. Je t’appartiens corps et âme. Et je t’aime. Absolument.


      Ces mots suscitèrent en elle une allégresse sans pareille.


      —Moi aussi, je t’aime, Rhys.


      Elle comprit soudain qu’il lui appartenait vraiment. Quoi qu’il advienne, il serait toujours à ses côtés.


      Ils ne pouvaient pas savoir ce que l’avenir leur réservait. Mais elle était bien décidée à ce qu’ils profitent de chaque jour qui leur était accordé, s’aimant l’un l’autre, aussi longtemps que Dieu le voudrait.


      Rhys fit courir ses mains chaudes le long de son dos.


      —Es-tu bien, mon amour?


      Elle sourit dans la nuit.


      —Je suis bien parce que je me sens aimée. Et quoi qu’il advienne, quelles que soient les épreuves qui nous attendent, je suis tienne pour toujours.


      —Tu es aimée, Lianna… Je t’aime de tout mon corps et de toute mon âme. Nous trouverons un moyen pour vivre ici autant qu’à Montbrooke, je te le promets.


      De nouveau, Lianna le baisa sur les lèvres. Dire qu’il fut un temps où elle ne voulait pas entendre parler de ce mariage!


      Et maintenant… Maintenant elle savait que Rhys était le plus beau cadeau que la vie lui avait fait.


      ***


      
        Yuletide


        Lianna regardait la neige qui tombait comme un fin rideau blanc, de la fenêtre de sa chambre. C’était le jour de la fête du solstice d’hiver, et le clan avait prévu ce soir-là des festivités pour le célébrer comme il convenait. Son estomac grondait déjà, tandis que le fumet de plats délicieux montait jusqu’à ses narines.


        On frappa à sa porte, et Orna entra, portant plusieurs aunes de soie émeraude. Surprise, Lianna se leva pour aller au-devant d’elle.


        —Mais qu’apportes-tu là, ma bonne Orna?


        —Un cadeau des nôtres. Ils veulent que tu portes ceci à l’occasion de la fête.


        Dans les moments d’émotion, Orna la tutoyait, n’oubliant pas qu’elle l’avait élevée.


        Lianna, rose de plaisir, tendit la main pour caresser l’étoffe. Que de sacrifices les membres du clan avaient-ils dû faire pour acquérir une telle splendeur!


        Avec l’aide de sa nourrice, elle revêtit la robe, puis Orna lui arrangea harmonieusement les cheveux sur les épaules. Lianna passa alors autour de son cou la chaîne d’or à laquelle était attaché le rubis et s’approcha enfin du miroir d’étain posé sur une crédence, à côté de la fenêtre.


        L’image qu’il lui renvoyait était celle d’une princesse de légendes.


        —Quelle merveille! Il faut que je les remercie.


        —Suis-moi, ma fille. Tu vas pouvoir le faire immédiatement.


        Devant l’air mystérieux de sa nourrice, Lianna se demanda si elle lui cachait quelque chose. Puis elle remarqua qu’Orna était d’une élégance inhabituelle. Cette dernière avait revêtu une robe de satin cerise et posé un voile de lin d’un blanc immaculé sur sa chevelure blanchie.


        Prise d’une soudaine curiosité, Lianna se précipita sur ses talons et trouva Rhys au bas des escaliers, qui semblait l’attendre.


        Lui aussi portait des habits de fête.


        Souriante, elle lui tendit la main.


        —Vous êtes aussi beau qu’un soleil, mon ami.


        Il porta sa main à ses lèvres et la baisa.


        —Vous n’êtes pas mal non plus, ma femme.


        Se retournant vers Orna, il ajouta:


        —J’ai cru comprendre que les MacKinnon nous conviaient à leur fête du solstice. Mais n’est-ce pas un peu tôt?


        La vieille femme haussa les épaules.


        —Allez savoir! Par ici, milord, par ici, milady!


        Contre toute attente, au lieu de les précéder vers le grand hall, elle leur montra la porte qui ouvrait sur l’extérieur.


        Quand ils sortirent dans la cour, la neige avait cessé de tomber. Mais ce qui surprit Lianna fut de voir que tout le clan y était rassemblé. Ils formaient deux rangées espacées, comme pour les inviter à avancer entre elles. Tous étaient vêtus d’habits particulièrement recherchés, et les soldats normands étaient aussi de la fête.


        —Tout le monde est là pour célébrer vos noces, mes enfants, dit alors une voix grave dans son dos.


        Se retournant, Lianna vit son père, vêtu, comme il seyait à un chef, d’une tunique couleur safran et d’un plaid aux couleurs du clan fixé sur son épaule par une agrafe d’argent aux armes des MacKinnon. Son chapeau était orné d’une plume de faucon.


        —Mais cela fait déjà plusieurs mois que nous sommes mariés! s’exclama-t-elle avec un sourire ravi.


        —Pas comme il convient. Tu es une fille d’Écosse, Lianna. Et tu dois être mariée selon nos traditions.


        Il fit un geste en direction de la chapelle et conclut:


        —Allez, mes enfants. Le prêtre vous attend.


        Le cœur gonflé d’émotion, Lianna pressa la main de Rhys. Quand elle rencontra son regard, des larmes lui vinrent aux yeux. Son clan s’était rappelé qu’elle souhaitait se marier chez elle, parmi eux, et cette cérémonie était leur manière de remercier Rhys également.


        Elle lui prit le bras et ils descendirent l’escalier pour traverser la cour enneigée. Tous poussaient des cris de joie sur leur passage, et elle les saluait de la main pour les remercier, si heureuse que c’en était presque douloureux. Quelqu’un avait décoré la chapelle de branches de houx et de verdure, selon la tradition de la fête de Yuletide, et le prêtre les attendait sous le porche, tout de blanc vêtu.


        Les larmes de Lianna coulèrent franchement, cette fois, quand il commença à réciter les paroles sacramentelles en latin. Elle prononça les mots qui la liaient pour toujours à Rhys et il en fit de même. Le prêtre leur donna sa bénédiction et, pendant la messe qui suivit, Lianna ne quitta pas son mari des yeux, le cœur gonflé de joie.


        Quand tout fut terminé, un hourra joyeux et unanime retentit sous les voûtes comme un roulement de tonnerre. Rhys l’embrassa, puis, se retournant vers la foule, il la prit par la taille et la présenta à l’assistance. Cris de joie et applaudissements retentirent de nouveau, tandis qu’il la reposait sur le sol.


        —J’ai dû te faire l’impression d’une génisse à l’engraissement, commenta Lianna en riant.


        —J’ai eu la fierté de porter les deux êtres les plus importants de ma vie, répondit-il, le regard grave. Je suis fier d’être ton mari, Lianna.


        Ils sortirent entre deux rangs serrés de spectateurs, au son des trompes de chasse. Puis l’assistance regagna la grande salle et on s’activa pour installer bancs et tréteaux, afin que tout le monde puisse participer au festin. Vinrent ensuite les serviteurs, chargés de plats de mouton, de rôtis, de poisson, de bœuf, de fruits et de pâtisseries. Sans oublier maints tonneaux de bière.


        Rhys guida Lianna vers leur place sous le dais, à côté d’Alastair.


        Comme ils s’apprêtaient à prendre place, celui-ci les arrêta d’un geste de la main.


        —Nous allons attendre que tous nos hôtes soient installés pour les remercier de leur présence et de leurs cadeaux.


        Les invités entraient en un long cortège, pour la plupart membres des clans voisins, et prenaient calmement leur place. Les enfants, excités par la perspective d’un bon repas et des réjouissances à venir, couraient dans la salle comme de jeunes chiens fous, à peine réprimandés par leurs parents, car c’était un jour de fête.


        Quand Alastair se leva, une coupe d’argent à la main, le silence se fit.


        —J’ai fait venir un tonnelet de mon meilleur vin pour célébrer le mariage de ma fille avec Rhys de Laurent, déclara-t-il. Que ce vin vous porte bonheur, mes enfants. Et qu’il contribue à réjouir tous les cœurs!


        Il se tourna vers eux, le regard pétillant de malice, avant de poursuivre:


        —Il a fallu deux hommes pour porter ce tonnelet jusqu’ici. Vous comprendrez pourquoi, quand ce vin vous sera servi.


        Il fit un signe, et les deux valets ouvrirent le couvercle du tonneau dans un bel ensemble. Lianna se demandait ce qui pouvait amuser ainsi son père, lui toujours si sérieux. Mais quand elle tendit son gobelet, elle comprit. Un flot de pièces d’or coula du tonnelet, roulant jusque sur la table.


        Rhys éclata de rire.


        —Voici donc où votre frère cachait son trésor!


        Lianna fit glisser une poignée de pièces entre ses doigts. Elle avait du mal à croire que tout cet argent était là, caché dans leur maison depuis tout ce temps. Songeuse, elle réalisa que, bien sûr, son frère lui avait volé son argent. Mais il ne l’avait pas joué. Il l’avait caché soigneusement avec ses gains, dans un but mystérieux, que le sort ne lui avait pas laissé le temps de mettre en œuvre.


        Certes, Sian avait commis beaucoup d’erreurs. Mais elle décida de lui pardonner. Et puisque le hasard avait voulu que son père retrouve son trésor le jour de ses noces, elle le prendrait comme un cadeau de sa part.


        Prenant une poignée de pièces, elle consulta Rhys du regard et, d’un commun accord, ils se mirent à lancer l’or à poignées dans la foule.


        Un grand rire s’éleva dans la salle, tandis que les enfants couraient et sautaient pour ramasser les pièces. Un deuxième tonneau, de vrai vin, cette fois, fut percé et, levant son gobelet, Rhys porta un toast.


        —À tous les MacKinnon et à leurs chefs, l’ancien et le nouveau!


        —Aux mariés! s’écria une voix masculine, aussitôt imitée par d’autres.


        Des bravos et des applaudissements retentirent aux quatre coins du grand hall, remplissant l’espace d’une rumeur joyeuse. La prospérité et la paix étaient enfin revenues à Eiloch et tout annonçait que c’était pour longtemps.


        Lianna posa les mains sur ses flancs avec un doux sourire. Bientôt, une vie nouvelle viendrait enrichir le clan. Une vie qui appartiendrait à deux nations et créerait un pont entre elles.


        Jamais elle ne s’était sentie aussi heureuse. Et, surtout, jamais elle n’aurait pensé qu’un mariage forcé pourrait avoir un si heureux dénouement.

      

    

  

  


  
    Épilogue

  

  
    
      
        Quatre ansplus tard


        Rhys se tenait au pied du lit de son père, Warrick et Joan à ses côtés. Edward de Laurent était étendu dans la pénombre, très pâle. Nul ne savait combien de temps il lui restait à vivre, mais les médecins ne leur avaient guère laissé d’espoir.


        Soudain, la porte s’ouvrit avec fracas et Sorcha fit bruyamment irruption, son joli minois plissé de fossettes.


        —Grand-père, regardez! Je vous ai apporté des fleurs.


        Elle brandissait son petit poing fermé sur un bouquet de boutons d’or, et Rhys l’attrapa au vol avant qu’elle ne saute sur le lit.


        —Ton grand-père est très fatigué, Sorcha. Il faut le laisser tranquille.


        Quelques secondes plus tard, ce fut au tour de Lianna de faire son apparition.


        —Je suis désolée, Lord Montbrooke. Cette diablesse m’a échappé des mains!


        Ce qui n’avait rien d’étonnant, songea Rhys, car Lianna attendait leur deuxième enfant.


        —Vous pouvez rester, souffla son père à voix basse. Cette enfant est la vie même…


        Sans doute lui rappelait-elle sa jeunesse. Rhys laissa sa fille s’asseoir sur le bord du lit, et elle pressa ses boutons d’or dans la main ridée de son aïeul.


        —C’est pour vous, Grand-père, insista-t-elle.


        Un faible sourire éclaira le visage buriné du vieux guerrier.


        —Warrick… Rhys…, dit-il, tournant la tête vers eux, je vais avoir besoin de votre concours.


        Depuis quatre ans, la paix avait fini par s’installer entre son frère et son père, à la grande joie de Rhys. Warrick s’était battu pour gagner la femme qu’il aimait et, maintenant, leur fils, Stephen, faisait la fierté de son grand-père.


        Ce dernier, jadis si autoritaire, était d’une patience infinie avec ses petits-enfants. Il jouait inlassablement avec eux et leur donnait chaque jour mille preuves de tendresse, comme pour se faire pardonner les désaccords du passé. En échange, Warrick avait oublié les humiliations qu’il avait subies.


        —J’ai arrangé un mariage pour Joan en Irlande, reprit leur père. J’aimerais que vous l’accompagniez là-bas tous les deux, pour vous assurer que le prétendant lui conviendra. Si c’est le cas, vous assisterez à son mariage en tant que témoins.


        Apparemment, Joan n’était pas informée.


        La main sur le cœur, elle s’exclama, horrifiée:


        —Père! Vous ne pouvez pas me demander cela! Je vous ai déjà dit que…


        —Il y a beau temps que tu devrais être mariée. Et je fais confiance à Rhys et Warrick pour s’assurer qu’ils te laissent entre de bonnes mains.


        Joan recula d’un pas.


        —Oubliez-vous ce qui est arrivé à mes précédents fiancés?


        Sa voix se brisa, tandis qu’elle ajoutait dans un chuchotement rauque:


        —Ils sont morts, tous les deux. Père, je suis maudite. Vous le savez bien! Jamais plus aucun homme ne voudra de moi! Et puis, je suis trop vieille…


        Leur père haussa les épaules.


        —Vous respirez toujours, il me semble? Et vous tenez encore sur vos deux jambes. Si vous ne pouvez avoir d’enfants, peu importe. L’homme que je vous ai choisi est veuf et déjà père de famille.


        Joan secouait la tête, hagarde.


        —Mais… En Irlande! Si loin! Tenez-vous vraiment à m’envoyer là-bas pour épouser un vieil homme, qui mourra bientôt, lui aussi?


        Leur père se passa une main lasse sur le visage.


        —Vos peurs sont infondées, ma fille. Cet homme est encore jeune et en bonne santé. Je me le suis fait confirmer, et vos frères pourront s’en assurer.


        Rhys, lisant la panique dans le regard pâle de Joan, prit sur lui d’intervenir.


        —Ne sois pas inquiète. Warrick et moi t’accompagnerons. Nous nous assurerons que cet homme te convient et que tu peux être heureuse. Si ce n’est pas le cas, ce mariage n’aura pas lieu. Je te le promets.


        Joan secoua vigoureusement la tête.


        —Mais, je ne veux pas me marier!


        —Tu ne seras pas seule là-bas, renchérit Warrick. Nous irons tous, si cela peut te rassurer.


        Mais elle ne se laissait pas convaincre.


        —Non, je préfère rester ici. Dans mon pays. Plutôt prendre le voile qu’un époux!


        Leur père frappa du plat de la main sur le haut montant du lit. Sorcha, surprise et apeurée, bondit de son perchoir et alla glissa sa petite main dans celle de Lianna.


        —Il n’est pas question que je donne ta dot à un vieil abbé cupide!


        —Ne t’inquiète pas, Joan, intervint Sorcha en se tournant vers sa tante avec un bon sourire. Belle comme tu es, tu vas épouser un jeune prince!


        À ces mots, son grand-père fit entendre un rire rauque.


        —Il y a peu de chance que ça arrive, petite. Mais un noble seigneur, bien pourvu de terres, ce n’est déjà pas si mal. Et l’Angleterre a aussi besoin d’alliés là-bas.


        Sorcha secoua la tête.


        —Vous vous trompez, Grand-père. Joan épousera un jeune prince, ils seront heureux et auront beaucoup d’enfants.


        Rhys sourit avec indulgence. Sa fille avait de la repartie et il en était fier.


        —Nous établirons nos projets de voyage plus tard, Père. Nous allons vous laisser vous reposer… Joan, sache bien que la décision t’appartiendra.


        Ils quittèrent la chambre tandis que Sorcha, dans ses bras, continuait son doux babillage sur les princes et les princesses et leurs beaux châteaux.


        Quand ils furent dans leurs appartements, Lianna expliqua avec un sourire:


        —C’est Orna qui lui farcit la tête de toutes ces histoires!


        —Je le sais bien, répondit Rhys en mettant sa fille dans son petit lit pour la sieste.


        Puis, s’asseyant sur leur lit, il embrassa tendrement Lianna dans le cou, attendant que l’enfant s’endorme.


        —Pensez-vous que nous devrions respecter le souhait de Joan de ne pas se marier? s’enquit-il, redevenant soudain sérieux.


        Lianna se tourna vers lui pour le regarder bien en face.


        —Si j’en crois ma propre expérience, le mariage que mon père avait arrangé pour moi ne m’a pas si mal réussi… Que Joan rencontre donc cet homme. Et qu’elle se fasse elle-même un avis.


        Rhys passa un bras autour de sa taille, de nouveau arrondie.


        —Vous ne vouliez pas de moi, au début, souvenez-vous en.


        —Oh! Rhys… Je vous ai voulu à l’instant même où nous nous sommes rencontrés, vous le savez bien… Du temps où je croyais que vous étiez un beau Highlander venu pour m’enlever.


        —Et quand vous avez appris que je n’étais qu’un vilain Normand, vous avez tout fait pour vous débarrasser de moi, plaisanta-t-il en lui taquinant le lobe de l’oreille de ses baisers.


        —J’avoue que je me suis montrée têtue… et sans jugement. Mais j’ai fini par tomber amoureuse de l’homme que vous étiez vraiment. Il me fallait du temps, voilà tout.


        Rhys la prit dans ses bras.


        —Du temps, vous en avez, ma douce. Car j’ai bien l’intention de vous garder à mes côtés et de vous aimer jusqu’à la fin des temps.


        Il lui baisa les lèvres, vibrant d’amour et de reconnaissance. Avant de la rencontrer, sa vie n’avait été que futiles plaisirs et durs combats.


        C’était elle qui lui avait donné un sens.


        Leurs lèvres se joignirent de nouveau.


        Et, tandis que Sorcha sombrait dans un doux sommeil, peuplé de princes et de princesses, ils s’étreignirent longuement.
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Lianna se l'est juré : jamais elle nappartiendra 3 Rhys de
Laurent, le fils de comte normand 4 qui elle est promise
depuis Penfance. Si elle ne Ia encore jamais rencontré, elle
le déteste déja de toute son ame. Comment pourrait-elle
en effet sacrifier son honneur 4 une alliance entre clans
ennenis ? Certes, ce mariage protégerait son peuple de la
famine et des Anglais, mais il a condamnerait aussi 3 une
vie de souffrance | Alors qu'elle redoute la confrontation
imminente avec son pére, Lianna le découvie au coté
du bel inconnu de la lande 3 qui elle a livré son cceur,
quelques jours plus tot. Et le sourire amusé de celui-ci
sonne aussitot le glas de ses espoirs. De toute évidence, le
mystérieux Highlander qui devait I'aider 3 fuir n'est autre
que I'homme 3 qui on veut Fenchainer pour fa vie.

Revenu du passé, il va raviver

la flamme qu’elle croyait éteinte.

HARLEQUIN

www.harlequin.fr
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s£s 40 Ans !

Chare lectrice,

Comme vous le savez peut-éire, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célebrent
versaire. Quarante années

placées saus le signe de Pamour, de Iévasion er du

leur quarantizme ann

réve... Mais surtout quarante années extraordinaires

passées i vos cords | Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQ
&H et bien dautres encore : auiant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour iouies — vous offrir chaque

mois le meilleur de la romance. Alors merci & vons,

chére lecirice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nows. Les plus belles
histoires d'amour sont dlernelles, et la nbire ne jait

que commencer..

40

ANS
/





